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                La liberté n’était qu’un mythe. Voilà ce qu’elle pensait.

                Son frère, lui, prétendait que l’on pouvait se sentir libre même
                    entouré de murs.

                Carys aimait son jumeau, mais il avait tort. La liberté était un
                    mirage – un mirage tentant, attrayant, mais qui restait toujours hors de portée.

                Quand ils étaient plus jeunes, Andreus aimait lui montrer les femmes
                    qui traversaient la ville avec leurs paniers remplis de miches de pain, ou les
                    enfants de la cité qui jouaient à se courir après et dont les rires résonnaient
                    dans les ruelles. Ils étaient entourés de murs et ça ne les empêchait pas d’être
                    heureux. Ils se sentaient en sécurité. Ils se sentaient forts et à l’abri.

                Voilà ce qu’était la liberté, affirmait-il.

                Assis sur les remparts, il esquissait les plans d’un nouveau moulin.
                    Pendant ce temps, elle observait l’entraînement des gardes et essayait
                    d’enregistrer des mouvements qui permettraient à Andreus d’améliorer ses
                    techniques de combat.

                Ceux qui vivaient dans la cité au pied du palais des Vents ignoraient
                    que le danger peut prendre de nombreuses formes. L’obscurité, l’hiver, le
                    xhelozi qui chasse durant les mois les plus froids, ces périls-là étaient visibles. Prévisibles. Les
                    fortifications de pierre grise qui ceignaient la ville les maintenaient à
                    distance. Les murs de pierre blanche autour du château protégeaient doublement
                    les puissants. Mais les remparts étaient une arme à double tranchant ; s’ils
                    repoussaient les menaces, ils préservaient aussi tout ce qui obligeait Carys à
                    cacher ce qu’elle était vraiment. Elle aurait souhaité une autre vie.

                Elle posa la main sur l’arbre des Vertus et courba la nuque pour
                    donner l’impression qu’elle priait comme le faisaient les jeunes filles qui
                    voulaient un mari, un bébé ou un ruban pour leurs cheveux.

                Ces idiotes pensaient que cet arbre, comme les murs, les protégeait
                    et leur permettait d’obtenir ce qu’elles désiraient. Comment un symbole planté
                    pour commémorer le massacre d’une famille royale pouvait-il avoir la moindre
                    connotation positive ? Bien sûr, à Eden, seules Carys et sa famille avaient à
                    s’inquiéter d’un tel destin. Tout était une question de point de vue.

                Son devoir de fille sans cervelle accompli, Carys se tourna vers les
                    gardes.

                – On peut y aller.

                Elle les suivit en gardant les yeux fixés sur leurs dos, sans un coup
                    d’œil à droite ou à gauche vers ceux qui s’inclinaient sur son passage.

                Les rues seraient bientôt pavées de blanc afin de s’accorder à la
                    muraille. Son père l’avait ordonné. Cela montrerait que les citoyens étaient
                    aussi vertueux que ceux qui vivaient au château. Les travaux commenceraient dès
                    que la guerre serait terminée. Carys se demanda comment le Conseil des Anciens
                    comptait s’y prendre pour empêcher les chevaux de déposer leur crottin sur les
                    pavés blancs. Ils trouveraient. Ils étaient eux-mêmes aussi vertueux que des
                    excréments.

                Elle aperçut sa
                    destination et allongea le pas.

                – Restez dehors, ordonna-t-elle aux gardes en posant la main sur la
                    poignée de la porte.

                – Combien de temps comptez-vous rester, Votre Altesse ? demanda un
                    garde au visage constellé de taches de rousseur.

                Elle le dévisagea un long moment. Les joues du jeune homme
                    s’empourprèrent. Carys faisait souvent cet effet ; ça aurait pu être drôle si le
                    malaise de ses interlocuteurs n’avait pas été si palpable. Quand la main du
                    garde se mit à trembler, elle répondit :

                – Je resterai le temps nécessaire et pas une seconde de plus. Et si
                    vous osez une nouvelle fois vous adresser à moi, je me verrai dans l’obligation
                    de demander à votre officier supérieur de vous apprendre à tenir votre langue.

                Le garde baissa les yeux.

                – Oui, Votre Altesse. Je vous prie d’excuser mon impertinence.

                Si Carys avait été sa mère, la carrière et peut-être la vie de ce
                    garde se seraient arrêtées là. Mais elle n’était pas sa mère. Elle espérait que
                    l’humiliation servirait de leçon au garde ; ainsi, il aurait peut-être une
                    chance de survivre derrière les murs blancs. Sinon, il ne pourrait s’en prendre
                    qu’à lui-même.

                Les derniers rayons du soleil éclairaient le porche de la boutique du
                    tailleur. Rassemblant ses jupes, Carys entra. Une voix familière l’accueillit.

                – Bienvenue, princesse Carys. Nous vous attendions.

                Elle sourit. La chaleur de ces quelques mots et le feu qui crépitait
                    dans la cheminée avaient effacé sa tension. Une grosse boule de poils dormait
                    près du feu ; elle ouvrit paresseusement les yeux, puis les referma. Les chats
                    n’exécutaient pas de révérence. Ils n’avaient pas d’ennemis à venger, ni de
                    fortune à amasser, pas plus que d’intérêts familiaux à protéger. Aucune raison
                    de rechercher les faveurs de la princesse.

                Les chats
                    avaient de la chance.

                Carys hocha la tête en direction d’un homme maigre qui lui arrivait à
                    peine au menton. Ses rides s’étaient creusées depuis la dernière fois qu’elle
                    l’avait vu. La vie était plus âpre dans la cité de Jardins en temps de guerre.

                – Goodman Markus, fit-elle avec gratitude. Merci d’avoir accédé si
                    rapidement à ma demande.

                Un bruit de pas dans l’escalier les fit se retourner d’un même
                    mouvement. Carys eut à peine le temps de se préparer que Larkin se jetait dans
                    ses bras.

                – Ma fille ! s’exclama sèchement Goodman Markus. Tu t’égares. Vous
                    n’êtes plus des enfants.

                – Dommage ! Parce qu’on était tellement mignonnes quand on était
                    petites, pas vrai, princesse ?

                Larkin avait reculé d’un pas. Elle éclata de rire en rejetant ses
                    longues boucles brunes en arrière. Carys lui avait souvent envié ce rire.

                – Les membres de la famille royale sont beaucoup trop dignes pour
                    être mignons, répliqua Carys avec une gravité feinte.

                – C’est vrai que vous aviez l’air très digne le jour où vous êtes
                    tombée dans cette montagne de crottin, Votre Altesse ! s’exclama Larkin en
                    exécutant une révérence.

                Carys ne put s’empêcher de rire à son tour.

                – Je ne serais pas tombée si tu ne m’avais pas poussée.

                – Je ne t’ai pas poussée, protesta Larkin, je voulais seulement
                    donner au prince Andreus un coup bien mérité. Tu n’avais qu’à pas te mettre sur
                    mon chemin.

                À l’écoute des incartades de sa fille, Goodman Markus plissa les
                    paupières. Carys se rappelait qu’il faisait déjà cette tête quand il amenait sa
                    fille au palais. Elle était censée l’aider, mais elle était trop énergique pour
                    planter des épingles et dérouler des longueurs de tissu. En général, avant la
                    fin des sessions d’essayage, elle se retrouvait mise au coin. Et c’est là qu’Andreus l’avait un
                    jour découverte.

                Carys avait d’abord refusé de parler à la gamine aux joues striées de
                    larmes. À cinq ans, elle avait déjà entendu de très nombreuses fois qu’elle
                    devait éviter les inconnus et protéger son frère de tous ceux qui risquaient
                    d’apprendre ce qui devait rester caché. Déjà, elle comprenait son devoir : faire
                    taire les murmures dans la salle des Vertus et faire obstacle à ceux qui
                    voudraient, d’une façon ou d’une autre, priver sa famille de son pouvoir.

                Mais Andreus n’obéissait jamais aux règles et voir un enfant triste
                    lui brisait le cœur. Il n’avait pas changé. Il avait refusé de laisser la petite
                    fille sangloter dans un coin sombre du château. Carys avait eu beau le
                    sermonner, lui crier dessus, il n’avait pas cédé. C’est ainsi qu’avait commencé
                    leur amitié. Larkin avait été la première personne en qui Carys avait eu
                    confiance, en dehors de son jumeau. Et la dernière.

                Les mois suivants, la reine fronçait les sourcils quand elle
                    entendait Larkin rire dans les couloirs du château, mais elle ne faisait jamais
                    allusion aux dangers que représentaient les habitants de la cité devant Andreus.
                    Elle attendit d’être seule avec Carys pour lui affirmer que Larkin serait
                    utilisée contre eux, que d’autres gens pouvaient même lui faire du mal pour les
                    atteindre. Elle lui ordonna de cesser toute relation avec la fille du tailleur.
                    Quand l’hiver arriva, Andreus avait trouvé un nouvel ami à secourir et avait
                    oublié Larkin. Carys jura à sa mère de faire de même.

                C’était un mensonge – un mensonge mineur comparé à tous les autres,
                    mais elle avait éprouvé un sentiment de triomphe. Chaque petite victoire compte
                    lors d’une guerre.

                – Larkin, dit-elle d’une voix douce à son amie, on devrait se
                    concentrer sur ma commande au lieu d’effrayer ton père avec nos bêtises de
                    petites filles.

                – Bien sûr,
                    Votre Altesse. Veuillez me suivre.

                Larkin bondit vers l’escalier de pierre et Carys lui emboîta le pas.
                    Goodman Markus s’éclaircit la gorge.

                – Je vous prie d’excuser ma fille, Votre Altesse, dit-il.

                Carys s’arrêta en haut des marches pour regarder l’homme. Il
                    triturait un morceau de tissu rêche entre ses doigts. Il aimait sa fille. Sa
                    vertu était plus grande que celle de n’importe quel résident du château.

                – Il n’y a rien à excuser, Goodman.

                Carys continua d’avancer et Larkin referma la porte derrière elle.
                    Puis, les mains sur les hanches, elle lança :

                – Maintenant que père est convaincu que nous sommes encore des
                    petites filles sans un grain de bon sens, dis-moi ce qui se passe. Tu es
                    troublée, je le vois bien.

                – On ne t’a jamais dit qu’il était inconvenant de laisser entendre à
                    une dame de la noblesse qu’elle n’est pas éblouissante ?

                – Tu n’es pas une dame de la noblesse comme les autres.

                Et c’était bien le problème.

                – Ma mère t’aurait fait enfermer dans la tour pour avoir osé
                    prononcer de telles paroles.

                – Un compliment peut prendre différentes formes, Ton Altesse. Surtout
                    à l’extérieur des murs blancs. Et puis, les dames de la noblesse sont
                    ennuyeuses. Tout ce qu’elles disent est écrit à l’avance par les conventions !

                Larkin se dirigea vers une grande armoire dont elle ouvrit les
                    portes. À l’intérieur se trouvaient des robes.

                – J’ai passé plusieurs nuits à coudre ce que tu avais demandé.
                    Essaye-les.

                Larkin sortit la robe la plus importante de l’armoire. Ignorant la
                    question qu’elle lisait dans les yeux de son amie, Carys la laissa lui serrer
                    son corset comme pour essayer de faire naître des courbes qu’elle ne possédait pas. La princesse
                    était anguleuse, autant à l’extérieur qu’à l’intérieur. Malgré tout, la robe lui
                    allait comme un gant. Sa mère serait satisfaite.

                Mais ce qui préoccupait Carys était surtout ce qu’elle avait demandé
                    à son amie d’ajouter dans la doublure. Et c’était parfait. Impossible de déceler
                    les poches si habilement cachées dans les coutures. Larkin était douée et pleine
                    de ressources. Carys glissa la main dans une des poches en souriant.

                – Profondes avec un fourreau en cuir cousu dedans, comme tu l’avais
                    spécifié.

                Larkin se tut et contempla son amie pendant un long moment. Elle
                    attendait une explication. Mais Carys resta silencieuse et Larkin sut qu’elle
                    n’apprendrait rien de plus. Elle hocha la tête et prit sur la table un long
                    poignard effilé.

                – Ma damoiselle, dit-elle.

                – Où as-tu trouvé ça ? siffla Carys en jetant un coup d’œil vers la
                    porte.

                – Ne t’en fais pas. C’est à mon père. Il ne l’a pas utilisé depuis
                    des années, il ne doit même plus savoir où il l’a rangé. Moi oui, et une requête
                    royale méritait un petit larcin. Je le remettrai dans son tiroir poussiéreux
                    après ton départ.

                Le manche était moins ciselé et la lame moins épaisse que ceux des
                    deux poignards que Carys avait demandé à son jumeau de faire fabriquer deux ans
                    plus tôt. Une princesse n’aurait pu commander des armes au forgeron du château
                    sans provoquer les questions de la cour et du Conseil. Et c’était la dernière
                    chose dont avaient besoin Carys et Andreus.

                Elle prit le poignard et s’entraîna à le mettre dans le fourreau puis
                    à l’en retirer. Les trois premières fois, le manche se prit dans le tissu. La
                    quatrième fois, elle maîtrisait parfaitement le geste. Il ne lui faudrait pas
                    longtemps pour apprendre à dégainer avec rapidité et aisance. Le poids sur son
                    estomac s’allégea un peu.
                    L’anxiété l’habitait depuis maintenant trois semaines, comme si son corps avait
                    essayé de la prévenir de quelque chose. Quand elle en avait parlé à Andreus, il
                    avait rétorqué qu’elle avait peur de son ombre et qu’elle n’aurait pas dû
                    chercher des problèmes là où il n’y en avait pas.

                Peut-être avait-il raison. Peut-être était-elle paranoïaque. Mais elle préférait être prête. Elle avait si peu de
                    contrôle sur sa vie, c’était bon de posséder le moyen de se défendre en cas de
                    besoin. Et sans que personne ne le sache, pas même son frère. Pour survivre au
                    château, une jeune fille devait avant tout garder pour elle ses secrets.

                Avec un tison pris dans la cheminée, Larkin alluma les bougies,
                    chassant la pénombre de la pièce.

                – Pourquoi n’utilises-tu pas les lampes ? lui demanda Carys.

                Chaque boutique de Jardins bénéficiait d’une dose d’énergie produite
                    par les moulins situés au sommet des tours du château, sept énormes moulins qui
                    représentaient les sept vertus du royaume et le pouvoir de la famille royale.

                Le pouvoir pouvait prendre maintes formes. Détenir l’énergie et
                    l’eau, élever certaines personnes au-dessus de leur condition. Condamner des
                    gens à mort. À Eden, celui qui contrôlait le vent détenait le pouvoir.

                – La lumière des bougies est plus douce, répondit Larkin.

                Elle jeta un regard vers la fenêtre, alluma la dernière bougie et
                    jeta le tison au feu. Puis elle se tourna vers Carys.

                – Tu veux essayer l’autre robe ?

                – Larkin, qu’est-ce que tu me caches ?

                La jeune fille était en train de sortir la deuxième robe de
                    l’armoire. Carys connaissait son amie par cœur. Elle changeait toujours de sujet
                    quand elle ne voulait pas partager ses soucis. Alors qu’elle tendait la robe à
                    Carys, son trouble était encore plus évident.

                – Larkin, quel
                    est le problème avec la lumière ?

                La fille du tailleur soupira.

                – On dit que le vent n’a pas soufflé assez fort ces dernières
                    semaines. C’est pourquoi nous avons été rationnés. Cette pénurie… cause quelques
                    tensions dans la cité.

                Ce n’était pas une bonne nouvelle. Là où il y avait de la tension,
                    les problèmes ne tardaient pas à apparaître.

                S’approchant de la fenêtre, Carys leva les yeux vers les moulins. Les
                    énormes structures surplombaient les murs blancs et se découpaient sur le ciel
                    sombre. Leur vrombissement permanent accompagnait la vie de Jardins. Était-il
                    possible que les pales tournent moins vite qu’avant ? Andreus aurait pu le dire.
                    Sa vie entière tournait autour de l’étude des moulins et de leur fonctionnement.
                    C’était lui qui avait dessiné le globe sur la plus haute tour du château. Sa
                    lumière était censée accueillir tous ceux qui voulaient mettre leur talent au
                    service du royaume pour vaincre le mal qui se tapit dans le noir.

                Pourtant, même lui savait que la plus puissante lumière ne pouvait
                    bannir tous les dangers.

                S’il y avait un problème avec la production d’électricité, Andreus
                    était forcément au courant. Tout ce que Carys savait pour sa part, c’était que
                    les couloirs et les salles du château étaient toujours bien éclairés. Mais même
                    si ça n’avait pas été le cas, les conséquences en auraient été sans importance.
                    Dans la cité, en revanche…

                Carys tourna le dos à la fenêtre. Ses jupes bruissèrent.

                – Qui se plaint le plus ? demanda-t-elle.

                – Quelques meuniers se sont plaints, mais mon père leur a cédé une
                    part de ce qui nous est alloué, ça les a calmés. Pour le moment.

                Larkin aida son amie à ôter sa robe et à passer la suivante.

                – Mais les murmures sont chaque jour un peu plus audibles.

                – Que
                    disent-ils ?

                Larkin se mordit la lèvre.

                – Que le froid arrive, que les jours raccourcissent et que si les
                    xhelozis ne sont pas encore descendus de la montagne pour chasser, ils ne vont
                    pas tarder. Certains font des offrandes sur l’ancien autel pour que le vent se
                    remette à souffler. Ils ont peur. Surtout avec si peu de gardes pour protéger la
                    cité.

                – Je pensais que la plupart des gens évitaient l’ancien autel.

                Les premiers prophètes d’Eden l’avaient fait bâtir afin que les
                    citoyens s’adressent directement aux dieux dans les périodes les plus sombres.
                    Cinq ans plus tôt, un cyclone s’était soudain formé au-dessus du château. Le
                    prophète avait réussi à détourner les vents mortels vers les montagnes, mais il
                    avait prévenu : cet ouragan était la réponse des dieux à une demande
                    inconsciente formulée sur le site sacré. Depuis, seuls les plus tourmentés se
                    rendaient dans le petit bois aux abords de Jardins.

                Larkin secoua la tête.

                – Ce n’est plus vrai. Les vents faiblissent depuis la mort de
                    l’ancien prophète. Sa remplaçante, damoiselle Imogène, est… charmante, mais tout
                    le monde se demande comment une femme qui semble assez frêle pour être emportée
                    au moindre souffle céleste parviendrait à combattre une tempête. Ceux qui se
                    rendent à l’autel affirment vouloir lui donner leur force.

                – Et que disent ceux qui n’y vont pas ?

                – Que ta famille et le Conseil nous ont tous mis en danger en nommant
                    damoiselle Imogène. Ils se demandent si ta famille veut réellement garder Eden
                    en sécurité.

                Carys se raidit.

                – Font-ils allusion aux Bastiens ?

                – Non, je n’ai rien entendu de tel. La nouvelle prophétesse les rend
                    nerveux, spécialement à l’approche de la saison froide, mais ceux avec qui j’ai parlé
                    font confiance à ton frère aîné. Ils savent que le prince Micah ne s’apprêterait
                    pas à épouser damoiselle Imogène s’il n’était pas convaincu de son pouvoir. Une
                    fois le mariage passé et les beaux jours revenus, tout reviendra à la normale.

                Carys se força à sourire.

                – Je suis sûre que tu as raison. Tu as toujours eu un excellent
                    jugement sur ces sujets.

                Larkin hésita un moment avant de se lancer :

                – Toi, tu ne m’as pas dit ce que tu pensais de la nouvelle
                    prophétesse. Tout ce que l’on sait ici, c’est qu’elle est jeune et jolie.

                Dans la lumière vacillante des bougies, Carys, vêtue de la deuxième
                    robe, évita le regard de son amie. Elle se représenta la jeune oracle aux yeux
                    noirs qui se déplaçait dans le château aussi silencieusement qu’un fantôme et à
                    qui rien ne semblait échapper.

                – Elle est… intelligente, répondit Carys.

                Ce n’était pas un mensonge. Dans les rares occasions où elle parlait
                    d’autre chose que de vents et d’étoiles, sa future belle-sœur faisait preuve
                    d’une vaste connaissance de l’histoire du royaume et du fonctionnement du
                    château.

                – Elle est aussi très… dévouée, ajouta Carys.

                Ces six derniers mois, depuis qu’elle avait été désignée par la
                    Guilde, Imogène avait passé de nombreuses heures chaque jour sur les remparts,
                    soit à méditer en regardant les étoiles, soit à consulter les Maîtres chargés
                    des moulins.

                – Mon père et le Conseil pensent qu’elle a de grands pouvoirs.

                – Je n’ai pas demandé ce que ton père pense, Ton Altesse, répliqua
                    Larkin en tirant sur les lacets de la robe blanche et rouille.

                Carys haussa les épaules et se regarda une nouvelle fois dans le
                    miroir. Ses longs cheveux presque blancs paraissaient argentés à la lueur des
                    bougies.

                – Je n’ai pas
                    passé assez de temps avec elle pour me faire une opinion.

                Ou lui accorder ma confiance, songea-t-elle.

                – Et Andreus ? L’a-t-il fréquentée un peu plus ?

                Carys regarda son amie en fronçant les sourcils.

                – Pourquoi me poses-tu cette question ? Y a-t-il des rumeurs dans la
                    cité sur mon frère et la prophétesse ?

                L’intérêt d’Andreus pour les moulins était presque aussi connu des
                    citoyens que son autre passe-temps.

                Larkin recula d’un pas.

                – Je ne voulais pas t’offenser, Ton Altesse. Non, il n’y a pas eu de
                    rumeurs sur Andreus. Les gens ont seulement remarqué que la prophétesse avait
                    été prompte à charmer le prince Micah.

                Carys soupira de soulagement. Son jumeau n’avait pas de limite quand
                    il croisait une jolie jeune fille. Et les jolies jeunes filles en question
                    semblaient en avoir encore moins que lui. Carys faisait de son mieux pour
                    soutenir son frère en toute circonstance, mais il y avait certaines personnes
                    dont elle ne pouvait le protéger. Lui-même en premier lieu.

                Larkin ouvrit la bouche comme pour ajouter quelque chose, puis se
                    ravisa et posa des questions sur le mariage qui s’annonçait. Contente de changer
                    de sujet, Carys raconta tout ce qu’elle savait sur les cérémonies, les bals et
                    les tournois prévus au château. Avec le froid et les dépenses que la guerre
                    avait occasionnées, les conseillers avaient décidé que les festivités se
                    dérouleraient uniquement derrière la muraille blanche. Si son père avait
                    accepté, Micah estimait que c’était une erreur. Tout le royaume serait au
                    courant qu’on privait les habitants de la cité de libations. Et puis on risquait
                    de douter du soutien du Conseil envers lui et sa fiancée. On en conclurait
                    peut-être que les descendants exilés de la maison Bastien feraient de meilleurs
                    héritiers du trône.

                Carys comprenait
                    les inquiétudes de son frère aîné. Il suffisait parfois de quelques ragots pour
                    provoquer une remise en question de la royauté. Elle avait donc attendu de
                    pouvoir parler seule à seul avec son frère pour lui exposer son idée.

                – Voilà ce que tu vas dire à père : les habitants de la cité pensent
                    qu’ils sont privés de la fête parce que nous perdons la guerre. Certains de tes
                    amis ont même entendu leurs parents affirmer que les nobles quittaient
                    secrètement le château.

                – Tu veux que les gens pensent que nous perdons la guerre ?

                – Non.

                C’était déjà ce qu’ils pensaient de toute façon.

                – Je veux que père croie que le soutien pour le moins tiède qu’il
                    apporte à ton mariage est une confirmation de la défaite pour les habitants de
                    Jardins. Ça les obligera, lui et le Conseil, à t’organiser les plus grandes
                    noces de l’histoire pour prouver que la victoire est proche. Et quand tes sujets
                    auront profité des fastes de ton mariage, ils auront hâte que tu règnes. Ils se
                    sentiront de nouveau en sécurité.

                Le lendemain, Carys entendait courir dans les couloirs du château les
                    bruits qu’elle avait demandé à son frère de lancer. Et le jour suivant, un grand
                    tournoi, un marché de rue et un bal somptueux étaient annoncés.

                La construction des lices pour les tournois avait commencé presque
                    aussitôt à une lieue à l’extérieur des remparts de la cité. Tout serait prêt
                    quand Micah et son père reviendraient du front du Sud.

                Quand Carys eut fini l’essayage de la dernière robe, la nuit était
                    tombée. La jeune fille alla regarder les étoiles par la fenêtre pendant que
                    Larkin rangeait les vêtements.

                – Avec l’automne qui approche, les jours sont de plus en plus courts,
                    observa la princesse.

                – Les semeurs
                    pensent qu’il y aura plus de neige que d’habitude, cette année. Si c’est le cas,
                    les citoyens seront doublement reconnaissants des festivités du mariage. Ça leur
                    fera des souvenirs à échanger durant les journées trop froides pour s’aventurer
                    dehors.

                Larkin ferma l’armoire avant de soupirer.

                – J’aurais aimé être là.

                – Le mariage est dans cinq semaines, repartit Carys. Ton père et toi
                    serez sans doute de retour à Jardins, non ?

                Les talents de Goodman Markus étaient sollicités par des seigneurs
                    dans tout le royaume d’Eden. Larkin, à présent aussi douée que son père,
                    l’accompagnait presque toujours. Carys enviait leur attachement et leur liberté.
                    Ils n’étaient pas obligés d’être toujours sur leurs gardes. Cependant, en hiver,
                    Goodman Markus ne s’éloignait pas de la cité. Et il avait raison ; les xhelozis
                    étaient plus nombreux chaque année. Ils étaient féroces et l’hiver était pour
                    eux la saison de la chasse.

                Larkin sourit.

                – Oui, tard dans la saison pour les commandes. Mais j’habiterai déjà
                    dans ma nouvelle demeure.

                Carys cessa de respirer.

                – Ta nouvelle demeure ?

                La fille du tailleur regarda ses mains.

                – Je ne savais pas comment te l’annoncer. J’ai rencontré quelqu’un.
                    Il s’appelle Zylan. Il est fourreur et sa famille vit à Acetia, à l’ombre de la
                    Citadelle…

                Larkin leva les yeux.

                – Nous sommes fiancés.

                – Fiancés ! Tu déménages ?

                Hormis Andreus, Larkin était la seule véritable amie de Carys. Et
                    voilà qu’elle partait pour Acetia – le district d’Eden le plus éloigné du palais
                    – pour se marier et vivre sa vie. Une vie avec des responsabilités qu’elle avait choisies,
                    loin des courtisans assoiffés de pouvoir. Les choix de Carys se limiteraient à
                    ceux déterminés par sa naissance.

                – C’est… c’est toi qui l’as décidé ? demanda-t-elle, soudain
                    fiévreuse.

                Les flammes des bougies vacillèrent.

                – Si c’est ton père qui exige que tu te maries, reprit Carys je peux
                    intercéder en ta faveur, lui expliquer que tu es encore trop jeune et que tu
                    veux attendre.

                – J’ai quatre mois de plus que toi, Altesse. Zylan est un homme bon.
                    Dès qu’il m’a vue, il a voulu m’épouser. Il tient à moi.

                – Bien sûr, oui, bien sûr.

                Carys cligna des yeux pour empêcher ses larmes de couler. Elle ne
                    pouvait se permettre cette faiblesse. Même pas devant son amie.

                – Tu es la meilleure personne que j’aie jamais rencontrée. Il serait
                    stupide s’il ne s’en rendait pas compte. Quand la noce aura-t-elle lieu ?

                – Au solstice d’hiver. En attendant, je vais vivre à Acetia avec la
                    famille de Zylan. Père veut que nous voyagions le plus tôt possible. Il pense
                    que ce sera bénéfique pour Zylan et moi de passer quelques semaines ensemble
                    avant de nous marier. Je crois qu’il espère que je changerai d’avis pour ne pas
                    être obligé de se préparer ses repas lui-même.

                – Mais ça n’arrivera pas.

                Quand Larkin avait pris une décision, elle en changeait rarement. Et
                    quand elle donnait son cœur, elle ne le reprenait pas. Elle l’avait prouvé à
                    maintes reprises au fil des années.

                Larkin posa la main sur le bras de Carys.

                – Je sais que quand tu le rencontreras, tu comprendras que je dois
                    partir. Tu l’aimeras, toi aussi.

                Peut-être. Mais
                    Carys le détesterait aussi d’emmener son amie loin d’elle.

                Elle aurait tout donné pour assister au mariage de Larkin. Elle
                    savait pourtant que c’était impossible. Les gens n’apprécieraient pas qu’elle
                    quitte la ville, et il valait mieux qu’ils ne réalisent pas combien Larkin était
                    importante à ses yeux. Son cadeau de mariage serait de la laisser partir. Larkin
                    serait libre pour deux.

                – Je souhaite que le vent guide tes pas, mais… tu me manqueras,
                    souffla Carys.

                Elle enlaça son amie en espérant de toutes ses forces sentir son
                    bonheur. Mais il n’y avait que du vide en elle.

                – Si seulement tu pouvais m’accompagner, rit Larkin sans parvenir à
                    dissimuler un sanglot. Pense à toutes les bêtises qu’on pourrait faire.

                Un instant, Carys s’autorisa à s’imaginer sans contrainte. Enfin
                    elle-même, débarrassée du jugement des autres, des complots, des tromperies.
                    Elle aurait adoré ça – être quelqu’un d’autre.

                – Je ne pense pas que le monde soit prêt pour ça, répliqua-t-elle
                    d’une voix douce.

                – Un jour, peut-être, sourit tristement Larkin. Qui sait où le vent
                    nous portera ?

                – Peut-être, acquiesça Carys.

                Mais elle n’y croyait pas.

                Sa vie était au palais, avec les nobles ; aussi longtemps qu’Andreus
                    aurait besoin d’elle pour garder ses secrets. « Un jour » n’arriverait
                jamais.
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– J’ai presque fini, annonça Andreus en se déplaçant légèrement.
Il sentait le souffle du Maître des Lumières dans son cou. Il aurait préféré le parfum d’une jeune fille à l’odeur de graisse et de sueur du vieil homme.
Bientôt, songea-t-il en resserrant ses doigts glacés sur la pince. Il regrettait de ne pas avoir pris de gants, mais quand il était parti, le soleil était encore chaud. Maintenant, le vent soufflait et Andreus avait hâte de rentrer.
– On va bientôt savoir si ça marche, ajouta-t-il.
Ça marcherait, il n’avait aucun doute. Il donna néanmoins un nouveau tour de pince afin de s’assurer que les écrous étaient bien serrés. Puis il laissa tomber son outil et se redressa. Il s’essuya les mains sur son pantalon avant de se retourner vers maître Triden. Ce dernier s’était approché des leviers du moulin.
– Quand vous voulez, Maître.
Il s’adossa aux remparts de pierre blanche et feignit de ne pas retenir son souffle quand maître Triden poussa la manette qui allumait le circuit électrique. Andreus venait de le modifier pour en augmenter la puissance. S’il ne s’était pas trompé, les lumières ne tarderaient pas à s’allumer. Sinon… son père ne manquerait pas de lui en faire le reproche.
Tu es un prince, pas un ouvrier. Comporte-toi comme tel.
Prends exemple sur ton frère.
Si tu ne passais pas ton temps à les distraire, les Maîtres des Lumières n’auraient pas autant de problèmes.
– Ça marche ! cria un apprenti penché sur les remparts. Les lumières sont toutes allumées et elles sont plus puissantes qu’avant.
Les autres apprentis applaudirent en lançant des acclamations. Andreus rejoignit les Maîtres agglutinés devant le panneau de contrôle.
– Alors ? demanda-t-il.
Maître Triden lui adressa un grand sourire qui dévoila ses dents abîmées.
– Les jauges indiquent moins de perte d’énergie sur cette ligne. Les garçons observeront les mesures de très près la semaine prochaine. Si les résultats se confirment, et je pense que ce sera le cas, on commencera à remplacer tout le réseau. Avec un peu de chance, on n’aura aucune coupure cet hiver et le royaume pourra vous remercier. Le roi sera satisfait.
Andreus ricana. Le roi n’était jamais satisfait de son fils, qui passait plus de temps à étudier les moulins qu’à brandir une épée.
– Nous pourrons tous être satisfaits si nous passons l’hiver sans avoir à déplorer une attaque, répondit-il.
– Le Conseil, la prophétesse et le roi, ainsi que les habitants de la cité, seront informés de votre succès. Votre travail pour que Jardins et le reste du royaume d’Eden connaissent la paix et la sérénité fait de vous un héros au même titre que le prince Micah qui se distingue au combat.
Ce n’étaient que des mots. La place d’Andreus était auprès de son père et de son frère, sur les champs de bataille. S’il n’avait eu à craindre que la mort, il s’y serait trouvé. Mais le risque que son secret soit révélé était bien pire que la mort.
Maître Triden s’inclina, puis cria des ordres aux apprentis. Une rafale obligea Andreus à rabattre les pans de sa cape. Les températures baissaient. Il se dirigea vers l’escalier le plus proche. Maintenant qu’il avait effectué sa mission, il avait hâte de se rendre à son rendez-vous suivant. Cette jeune femme avait promis de le réchauffer.
Pourtant, malgré le froid, Andreus s’arrêta quelques instants pour regarder la cité en contrebas. La lueur des fanaux était encore faible à cette heure de la journée mais bientôt, elle illuminerait les rues. C’était cette lumière qui protégeait les habitants des attaques des xhelozis.
Pas mal pour une journée de travail.
Andreus gravit les marches en souriant. Il se demandait s’il irait se laver avant de retrouver la jolie Mirabella. Peut-être trouverait-elle séduisantes les taches de graisse sur ses mains. Il renifla sa tunique et prit la direction de ses appartements. Non, dégager l’odeur d’une vieille marmite rouillée n’avait rien de séduisant. Il allait rapidement se débarbouiller, changer de vêtements et…
– Prince Andreus.
Une voix douce et familière l’interpella.
– Pardonnez-moi, Votre Altesse, mais la reine m’a envoyée vous quérir.
Andreus soupira avant de se tourner vers la demoiselle de compagnie de sa mère, un sourire charmeur aux lèvres.
– Dame Thérèse, j’espère que ma mère n’est pas la seule raison pour laquelle vous me cherchez. En ce qui me concerne, elle n’est pas la seule raison pour laquelle je suis content de vous voir.
La robe de dame Thérèse mettait ses hanches voluptueuses en valeur et son décolleté laissait apercevoir d’autres atouts. Depuis que la jeune veuve était arrivée à la cour deux mois plus tôt, elle avait réussi à échapper à l’intérêt que lui portait Andreus. Elle avait même refusé son invitation à venir voir le globe de plus près. D’abord vexé, il avait fini par trouver ça… excitant. En tant que prince, il n’avait en général pas besoin de chasser ses proies.
– Je suis venue à la demande de la reine, Votre Altesse, répondit dame Thérèse. Elle aimerait s’entretenir avec vous.
Elle fit une révérence en baissant les yeux.
– Vous a-t-elle dit à quel sujet ?
Dame Thérèse secoua la tête.
– Elle a seulement précisé que c’était urgent.
Pour la reine, discuter du menu de son petit déjeuner était urgent. Que les cieux la préservent de rater un repas, au risque d’avoir des étourdissements.
– Vous n’avez qu’à lui dire que vous m’avez cherché partout et que vous ne m’avez pas trouvé.
Dame Thérèse écarquilla ses yeux bleus.
– Vous voulez que je mente à la reine ?
Oui. Les femmes l’aimaient mieux quand il ne disait pas la vérité.
– Certes non. Je ne voudrais pas que vous trahissiez votre conscience pour moi.
Il s’inclina et une étincelle d’amusement fit pétiller les yeux de la jeune femme.
– Mais si vous tournez le dos quelques secondes, poursuivit-il, et que je disparais, vous pourrez raconter toute la vérité à ma chère mère.
La jeune femme ne put s’empêcher de rire.
– Et vous ne croyez pas qu’elle soupçonnera la ruse ?
– Bien sûr que si. Elle saura également que j’ai usé de mes charmes pour vous détourner du droit chemin. Mais croyez-moi, elle ne vous punira pas pour une faute de ma seule responsabilité.
– Vous êtes incorrigible, Votre Altesse.
Andreus s’approcha d’elle et baissa la voix de façon à ce que la demoiselle de compagnie soit obligée de se pencher vers lui pour l’entendre.
– Vous êtes absolument envoûtante quand vous souriez.
Encore un peu plus près. Si près que sa tunique effleurait la manche de sa robe.
– Nous savons tous les deux que si urgent que soit son problème, ma mère peut attendre. Sans compter que, puisque vous êtes censée parcourir le château en tous sens à ma recherche, elle ne vous attend pas de sitôt. Nous pourrions en profiter pour… passer un peu de temps ensemble.
Soudain, son odeur de rouille et de graisse ne lui paraissait plus aussi désagréable.
– Et risquer de mettre la reine en colère ?
Andreus sourit et passa le doigt sur le dos de la main de dame Thérèse.
– Ce que ma mère ignore ne peut la mettre en colère.
Cliché, mais les clichés n’avaient pas été inventés sans raison. Il porta la main de dame Thérèse à ses lèvres et fut surpris quand elle la retira.
– Je crains d’avoir d’autres projets, Votre Altesse. Mais soyez assuré que je vais avant tout prévenir la reine que vous avez eu son message. Elle vous attendra.
Sur ces mots, la demoiselle de compagnie tourna les talons et laissa Andreus admirer le balancement de ses hanches en soupirant. Il avait une nouvelle fois mal joué. La plupart des jeunes filles et jeunes femmes du château n’attendaient qu’une chose : qu’il s’intéresse à elles. Manifestement, ce n’était pas le cas de dame Thérèse. Malgré lui, il l’admirait pour cela. Ce qui ne l’empêcha pas de marmonner un juron à l’idée d’aller retrouver sa mère.
En tournant à l’angle d’un couloir, il aperçut Cestrum. Le conseiller aux cheveux blancs avait posé le crochet qui remplaçait sa main sur le bras d’Ulrich. Les deux Anciens discutaient en entrant dans la salle du Conseil. Andreus remonta sa capuche sur sa tête et prit la direction opposée. Il était prêt à tout pour éviter le chef du Conseil.
Il lui était reconnaissant, bien sûr. C’était lui qui avait convaincu son père de l’autoriser à travailler avec le Maître des Lumières. Mais Andreus n’était pas stupide. Un Ancien ne faisait jamais rien par pure bonté d’âme.
Peut-être que si les choses avaient été différentes, il aurait été comme tous les autres au palais, à chercher des faveurs et à monter les gens les uns contre les autres pour gagner du pouvoir. Mais son secret ne devait jamais être dévoilé. Les membres de la cour savaient que le roi n’éprouvait aucun intérêt pour son plus jeune fils. Voilà qui expliquait pourquoi le prince passait son temps à travailler en compagnie d’ouvriers.
Carys, elle, jouait le jeu. Ainsi, elle pouvait les distraire et les maintenir à distance. Depuis que le Conseil avait appuyé les requêtes d’Andreus pour travailler avec le Maître des Lumières, elle était inquiète que Cestrum ne lui demande une faveur en retour. Il espérait que cela n’arriverait pas. Se retrouver pris entre le Conseil et le roi était une position des plus inconfortables.
Déterminé à ne plus croiser d’importuns, Andreus emprunta les couloirs des domestiques. Valets et bonnes s’arrêtaient pour le saluer ou lui adresser une révérence. Il n’y prêtait pas attention. L’électricité avait été coupée dans cette partie du château, qui n’était plus éclairée que par des torches. Le père d’Andreus estimait qu’en période de guerre, il ne servait à rien de gaspiller les ressources du vent pour une zone où aucun noble ne songerait à s’aventurer.
– Prince Andreus !
Celui-ci grimaça, puis sourit en reconnaissant le garçon qui venait à sa rencontre, un énorme pot de jasmin dans les bras.
– Max ! Comment vas-tu ?
– Très bien, Votre Altesse.
Le garçon trébucha et faillit lâcher son chargement. Quand il eut retrouvé son équilibre, il adressa à Andreus un sourire auquel il manquait une dent.
– Le remède de Mme Jillian m’aide à respirer. C’est pas bon, mais elle dit que je dois continuer de le prendre.
– Tu ferais bien de l’écouter, conseilla Andreus.
La vieille femme acariâtre connaissait son affaire ; et elle venait toujours quand Andreus la faisait appeler. Sans compter qu’elle était d’une grande discrétion, ce qui était tout aussi appréciable.
– J’en ai bien l’intention, Votre Altesse, répondit Max. Il faut que je devienne grand et fort si je veux être un Maître des Lumières comme vous.
Andreus n’eut pas le temps de le corriger – il n’était pas Maître des Lumières –, le garçon enchaînait déjà :
– J’ai vu que vos derniers tests avaient marché. Je voulais monter vous retrouver là-haut, mais dame Yasmie m’a donné un tas de corvées. J’ai pas pu prendre une minute pour regarder par la fenêtre avant qu’elle m’envoie chercher ces fleurs. N’empêche, c’était magnifique ! Les lumières de la cité brillent plus fort que le soleil ! Ça veut bien dire que ça a marché, hein ?
– Oui, ça a marché, rit Andreus. Et si cela fonctionne toujours dans quelques jours, ils modifieront tout le réseau. Avec un peu de chance, aucune rue de la cité ne sera plongée dans l’obscurité cet hiver.
Max soupira et frappa sa bottine neuve contre le sol.
– J’aurais bien voulu voir ça de mes yeux, prince Andreus !
– Tu veux que je t’emmène sur les remparts ?
– Vous feriez ça ? Ce serait…
Le garçon posa les yeux sur son bouquet et son visage se décomposa.
– Faut que j’apporte ça à dame Yasmie maintenant, sinon, mon dos va s’en souvenir.
Andreus cueillit une des fleurs.
– Préviens-moi dès que dame Yasmie et ses amies te laissent un peu de répit. Dis-lui que la beauté de ses fleurs est bien pâle en comparaison de sa splendeur.
Max haussa un sourcil.
– Les filles aiment vraiment qu’on leur dise des trucs comme ça ? Le prince repensa au moment qu’il avait passé seul avec dame Yasmie dans la chambre de cette dernière, une semaine plus tôt.
Il acquiesça.
– Oui, Max, elles adorent. Maintenant, dépêche-toi et ne sois pas insolent. Je n’aimerais pas te voir jeté hors du château alors que je viens de t’y faire entrer.
– Vous en faites pas, Votre Altesse.
Le gamin s’inclina rapidement et fila, manquant d’entrer en collision avec deux jeunes servantes. Le prince n’entendit pas ce que le garçon leur souffla mais il les vit rougir jusqu’aux oreilles. Max adressa un dernier coup d’œil à Andreus par-dessus son épaule et disparut.
Il était difficile de croire qu’à peine quelques semaines plus tôt, Max était étendu dans la boue, incapable de respirer. Andreus était tombé sur lui pendant une tournée d’inspection du réseau électrique à l’extérieur des remparts. Le gamin avait le visage bleu sous la crasse quand Mme Jillian s’était occupée de lui la première fois.
Sa santé s’était améliorée, mais ses parents, persuadés qu’il était possédé par un démon, n’avaient pas souhaité le récupérer. S’ils étaient capables de penser une telle idiotie, avait tonné Andreus, alors ils ne le méritaient pas. Max serait donc page au château et, plus tard, il deviendrait son écuyer. Il s’assurerait personnellement que le garçon trouve sa place, de la même façon que sa mère et sa sœur le protégeaient, lui, en gardant son secret.
Après avoir gravi jusqu’au troisième étage l’étroit escalier réservé aux domestiques, Andreus s’arrêta, à bout de souffle, devant la double porte des appartements du roi et de la reine. Il dut s’appuyer plusieurs minutes contre le mur et attendre que la pression sur sa cage thoracique diminue. Puis il essuya la sueur sur son front et rajusta sa cape afin qu’elle cache les taches de graisse qui maculaient sa chemise blanche. Il frappa. Moins de dix secondes plus tard, Oben, chambellan de la reine depuis des années, ouvrait la lourde porte sombre. Andreus entra dans cette pièce que Carys et lui, enfants, évitaient autant que possible.
La décoration avait changé des dizaines de fois. La reine était toujours à la recherche du style parfait. En ce moment, les tapis étaient jaunes. Andreus découvrit aussi des fauteuils de velours bleu qui n’étaient pas là lors de sa dernière visite, pas plus d’ailleurs que les canapés disséminés à différents endroits. En général, quand le roi était hors du château, comme c’était le cas aujourd’hui, les sièges étaient presque tous occupés par des femmes en train de broder ou de tricoter. La mère d’Andreus aimait être au courant de toutes les rumeurs, et elle savait les utiliser à son avantage. Aujourd’hui, cependant, la reine n’était accompagnée que d’Oben et de deux demoiselles de compagnie qui servaient le thé.
– Vous m’avez convoqué, mère, lança Andreus alors que la reine se tournait vers lui.
Elle avait les mêmes cheveux noir de jais que son fils, mais les yeux d’Andreus étaient noisette quand ceux de sa mère étaient marron foncé. À cet instant, ils étincelaient de colère.
– « Convoqué », répondit-elle d’une voix contrôlée, suis-je donc obligée de te convoquer comme ta souveraine pour que tu daignes me rendre visite ? Cela signifie-t-il que si j’avais seulement demandé que tu viennes tenir un peu compagnie à ta mère, tu te serais abstenu ?
Andreus changea de stratégie.
– Pardon, mère. « Convoqué » n’était pas le bon terme. Bien sûr que je serais venu pour profiter du plaisir de votre compagnie.
– Vraiment ? Tu ne t’es pourtant pas montré ici plus de trois fois depuis le départ de ton père et ton frère pour le champ de bataille.
– J’ai été très occupé, mère.
Andreus s’assit face à la reine et lui tendit la tige de jasmin qu’il avait prise à Max.
– Et puis, Micah m’avait dit que vous deviez passer du temps avec Imogène pour parler du mariage et choisir des robes. Pour être honnête, ces activités ne font pas partie de celles qui m’amusent le plus.
– Damoiselle Imogène n’a aucunement besoin de mon aide, et si je parviens à mes fins, elle ne restera pas ici assez longtemps pour devenir la prochaine reine.
La mère d’Andreus respira la fleur avant de la poser sur la table. Puis elle prit sa tasse de thé, qu’elle vida d’un trait. Elle poussa un soupir de satisfaction en faisant signe à une demoiselle de compagnie de la resservir.
– Un peu de thé, mon cher ? proposa-t-elle à Andreus.
Le jeune homme couvrit sa tasse pour empêcher qu’on le serve. Les ennuis de sa sœur lui avaient appris qu’il valait mieux se méfier des mixtures de sa mère. On ne savait jamais exactement ce qu’elles contenaient.
– Non, merci.
La reine fixa sa main d’un air sévère. Pendant quelques instants, le silence fut assourdissant. Ce ne fut qu’en baissant les yeux qu’Andreus comprit quel était le problème.
Les taches de graisse sur ses doigts. Jusque sous ses ongles. Il adressa à sa mère un sourire qu’il espérait désarmant.
– Veuillez pardonner mon apparence, mère. Je partais me laver quand j’ai eu votre message. J’ai pensé qu’il valait mieux ne pas vous faire attendre pour un peu de saleté.
Beaucoup de saleté, en réalité.
– Ton père a raison, soupira la reine. Tu ne devrais pas travailler comme un ouvrier. Tu ne ressembles à rien. Nos sujets ont besoin que nous soyons une inspiration, particulièrement en temps de guerre. Et personne n’est inspiré par la crasse.
Manifestement, la reine n’avait pas encore rencontré Max. Andreus se mordilla la lèvre.
– Vous ne m’avez sûrement pas demandé de venir pour parler de la crasse sous mes ongles. Il a été question d’Imogène. Auriez-vous eu un problème avec elle ?
La reine but une longue gorgée de thé sans le quitter des yeux. Enfin, elle reposa sa tasse et fit signe à ses demoiselles de compagnie de quitter la pièce. À peine ces dernières eurent-elles fermé la porte qu’elle se pencha vers son fils.
– J’ai demandé à plusieurs reprises à Imogène de lire l’avenir et de me dire ce qu’elle voyait. Sais-tu ce qu’elle me répond à chaque fois ?
– Non.
Imogène lui avait demandé clairement de garder ses distances. Il ne savait plus ce qui se passait dans sa tête ou dans son cœur.
– Elle prétend qu’elle est d’abord plongée dans l’obscurité, et que quand cette obscurité se dissipe, deux chemins s’ouvrent devant elle. Elle est incapable de dire lequel le royaume empruntera.
– Ça ressemble aux élucubrations du prophète Kheldin. Et à l’époque, ça semblait vous convenir. Vous savez ce que je pense des voyants…
– Les voyants ne font que deviner l’avenir, déclara sèchement la reine en se levant. Les prophètes, eux, ont de véritables pouvoirs. Comment expliquer autrement que Kheldin savait toujours comment positionner les moulins pour capturer la force du vent ?
Les Maîtres des Lumières possédaient cette même compétence et elle ne leur venait que de l’observation, songea Andreus, mais il se garda bien d’énoncer cette opinion à voix haute. Sa mère croyait fermement aux dons des prophètes, à leur capacité à appeler les vents et lire l’avenir dans les étoiles. Elle adorait lui imposer de longs sermons sur le sujet et lui rappeler les légendes de la racine d’artis qu’on utilisait encore pour tester les pouvoirs des prophètes. Il s’agissait de belles histoires, sans aucun doute, mais Andreus avait du mal à croire que l’on puisse parler au vent ou connaître le futur en regardant les étoiles.
Il ne croyait qu’en ce qu’il voyait.
Mais sa mère avait la foi. Encore plus depuis la prédiction du prophète Kheldin, des années avant la naissance de Carys et Andreus. Ce dernier avait vécu toute sa vie dans la crainte qu’un des quatre membres du Conseil déjà en fonction à cette époque ne se rappelle cette prédiction et ne s’en serve contre lui. Quelqu’un découvrirait alors son secret. Il pourrait être condamné. Et ensuite ? Andreus ne voulait pas le savoir. Il avait toujours pris grand soin de rester le plus possible hors de la vue des conseillers. C’était comme cela qu’il avait commencé à s’intéresser aux moulins. Les Anciens n’étaient pas du genre à se promener sur les remparts.
– Donc, si je comprends bien, vous n’êtes pas satisfaite de ce que prévoit damoiselle Imogène, reprit-il. Voilà qui ne me paraît pas très juste. C’est comme si vous détestiez le ciel parce qu’il est parfois nuageux.
– Non, ce n’est pas ça, le contredit sa mère en se resservant du thé. Je suis inquiète parce que c’est tout ce qu’elle voit. Rien d’autre ! Depuis six semaines, je lui demande de partager ses visions avec moi et elle ne fait que me répéter celle-ci. Je suis désolée de le dire, mais je crains que la promise de ton frère ne nous trompe.
Andreus attendit une nouvelle salve de sa mère mais, contrairement à son habitude, elle ne poursuivit pas ses récriminations. Elle se contenta de boire du thé en attendant sa réaction. Qu’avait-il manqué ? Au bout d’un moment, mal à l’aise, il se trémoussa sur son siège.
– Est-ce tout, mère ? demanda-t-il.
– Bien sûr que non, ce n’est pas tout ! s’agaça la reine. Tu ne vois pas où je veux en venir ? Le mariage de ton frère met tout le royaume en danger. Nous sommes en guerre. Si les vents ne nous servent pas et que les xhelozis attaquent pendant les mois d’hiver, Eden sera grandement affaibli, ce qui permettra à nos ennemis d’avancer. Le manque de compétences d’Imogène nous empêchera de les voir venir avant qu’ils ne soient à nos portes. Tu dois faire quelque chose !
– Moi ?
Andreus se leva brusquement.
– Que veux-tu que je fasse ? Que je la jette du haut de la tour nord ?
Sa mère s’immobilisa et sembla réfléchir sérieusement à sa suggestion pendant quelques secondes. Il ne put réprimer un frisson.
– Bien sûr que non, finit-elle par soupirer. Micah doit comprendre qu’il commet une terrible erreur en épousant une femme aussi faible. Nous sommes en guerre contre Adderton depuis des années. Nos soldats ne sont plus disponibles pour chasser le xhelozi, et voilà que nous nous retrouvons sans prophétesse pour nous aider. Ton frère doit changer d’avis avant qu’il ne soit trop tard.
– Micah ne m’écoutera pas.
Durant ces derniers mois, il n’avait même pas daigné écouter le roi ou les Anciens.
– Et même si c’était le cas, il ne pourra rien faire, poursuivit Andreus après une courte pause. Seul le roi est habilité à condamner un prophète à mort et à en nommer un autre.
Et jamais son père n’y consentirait, car ce serait reconnaître qu’il avait commis une erreur.
– Tu ne m’as pas comprise, Andreus, reprit la reine en s’approchant de la fenêtre. Je ne te demande pas de parler à ton frère. Crois-moi, j’ai essayé. Non, je veux que tu lui prouves qu’il ne peut pas épouser cette femme.
Andreus fronça les sourcils.
– Je ne suis pas sûr de… commença-t-il.
Sa mère se tourna vers lui.
– Je ne te le demande pas comme une mère mais comme ta reine. Je veux que tu passes le plus de temps possible avec Imogène pendant que ton frère est au front. Dis-lui que tu veux connaître son opinion sur les plans des nouveaux moulins ou ce que tu voudras. Puis utilise les talents que mes domestiques affirment que tu possèdes. Fais-lui commettre une erreur que ton frère ne lui pardonnera pas.
– Mère, je ne peux pas…
La reine lui coupa la parole d’un regard. Elle ne voulait pas entendre la moindre protestation. Sa mère – sa reine – lui ordonnait de séduire la fiancée de son frère.
Andreus posa les mains sur la table.
– Je pense, ma chère mère, que vous avez bu trop de thé.
Il jeta un coup d’œil vers Oben, près de la porte, mais l’expression du chambellan était comme toujours impénétrable.
Andreus prit une grande inspiration.
– Mère, je vais partir et oublier cette conversation.
– Oh non.
Elle s’était approchée de lui.
– Tu ne vas rien oublier, parce que c’est un ordre. Et si tu veux que le Conseil continue de t’autoriser à travailler sur tes précieux moulins, tu t’y conformeras. Et tant que tu y seras, pense à ce qui se produirait s’ils cessaient de tourner. Pense aussi à ton père qui mène une guerre et qui a besoin d’être guidé dans ses choix. Quoi que tu croies, le royaume a besoin d’un prophète pour survivre.
Elle lui prit la main et le regarda avec amour.
– Ta sœur et moi avons fait tant de sacrifices pour toi, ajouta-t-elle. Il est temps que tu nous remercies en te sacrifiant à ton tour.
Non. C’était impossible. Il ne pouvait pas faire ça. Parce qu’il l’avait déjà fait.
En prenant soin de ne pas faire apparaître la vérité sur son visage, il embrassa sa mère sur la joue.
– Si vous n’avez rien d’autre à me dire, mère, je m’en vais. J’ai un rendez-vous.
– Très bien. Mais nous reparlerons de tout ça très bientôt, et j’espère qu’alors tu m’annonceras que tu as fait ce qu’il fallait pour le bien du royaume.
Alors qu’il était devant la porte, elle souffla :
– Je t’aime, tu sais.
– Je sais, répondit-il.
À chaque fois qu’elle prononçait ces mots, il sentait le même pincement au cœur. Elle ne mentait pas. Le fait qu’il soit encore dans ce château, mettant en danger l’avenir de tous, le prouvait.
– Je vous aime aussi, mère.
Dès qu’Oben eut refermé les portes derrière lui, il s’adossa au mur.
Séduire Imogène.
Il ne demandait pas mieux. La nuit qu’ils avaient passée ensemble lui revenait sans cesse en mémoire. Le vent mugissait et elle avait posé sa douce main sur la sienne. Elle avait ri. Elle ne riait presque jamais. Cette caresse avait été comme un incendie qui avait détruit le reste du monde autour d’eux. Il n’y avait plus que le vrombissement des pales et eux.
Elle était prophétesse. Elle faisait partie de ceux qui le menaçaient directement par leurs prétendues prédictions. Et quelques jours plus tôt, elle avait accepté d’épouser son frère.
Andreus n’en avait pas tenu compte.
Il n’avait pensé qu’à sa bouche.
À sa peau.
À sa voix timide et à ses paupières baissées. Son regard ne s’animait que lorsqu’elle se tenait sur les remparts, les yeux levés vers le ciel.
Ou tournés vers lui.
Mais elle allait épouser Micah parce que Micah l’avait décidé ainsi. Andreus aurait aimé la détester quand elle lui avait dit que le prince héritier lui avait interdit de passer du temps seule avec son frère. Il avait essayé de la détester. Mais lorsqu’il la voyait seule sur les remparts, ou se recroqueviller sous les ordres de son futur époux, son désir de la prendre dans ses bras et de la protéger était intact.
À présent que la reine avait décidé de se débarrasser d’elle, sa vie allait grandement se compliquer. Si Andreus ne lui obéissait pas, elle emploierait d’autres moyens. Qu’elle avait peut-être déjà mis en place.
Peu lui importait.
Après tout, Imogène n’était qu’une fille parmi d’autres. Des filles, il en avait autant qu’il voulait. Il y en avait une qui l’attendait en ce moment même aux écuries, prête à céder à tous ses caprices.
Il jeta un coup d’œil à la double porte qui menait aux appartements des souverains avant de se diriger vers l’escalier. Il allait se laver, se changer et apporter un cadeau à Mirabella pour se faire pardonner son retard. De cette façon, il…
Andreus s’immobilisa.
La lumière vacilla, clignota.
Et soudain, tout devint noir.
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Tout en haut du grand escalier blanc, Carys se pétrifia. La lumière clignota une fois, deux fois, et s’éteignit. Pendant une seconde, le silence se fit dans le château, puis des cris s’élevèrent.
Carys se tourna vers la cité derrière elle. Elle était également plongée dans l’obscurité.
– Votre Altesse, s’exclama le plus expérimenté des deux gardes, ce doit être une attaque. Rentrez au château. Vite !
Une attaque ? Elle plissa les yeux. La cloche n’avait pas sonné. Mais si ce garde ne se trompait pas, elle devait trouver son frère. Tout de suite.
Elle n’avait pas ses armes sur elle. Se tournant vers le jeune garde, elle s’empara du couteau qu’il portait à la ceinture.
– Votre Altesse…
– J’en ai besoin. Si vous ne voulez pas vous retrouver sur le front en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, ne révélez à personne que je l’ai pris.
– Mon couteau est à vous, princesse, je ne dirai rien. Mais laissez-moi vous accompagner.
Elle doutait qu’il soit capable de mettre à terre un garçon d’écurie, mais elle admira malgré elle son courage. Il devait pourtant être terrifié, autant par elle que par l’obscurité.
– Non, allez rejoindre les autres gardes au pied du mur. Défendez la cité comme vous l’avez promis et vous serez récompensé.
Elle tourna les talons et lança par-dessus son épaule :
– Allez !
Puis, empoignant ses jupes, elle s’élança droit devant elle.
– Allez vous mettre à l’abri ! lui cria quelqu’un alors qu’elle se frayait un passage parmi tous ceux qui essayaient de rentrer dans le château.
– Aïe !
Elle trébucha.
– Je vous ordonne de vous écarter de mon chemin ! hurla-t-elle.
Au son de sa voix, les courtisans s’égaillèrent – ce n’était pas si mal, parfois, d’être un paria. Un garçon avec une torche se tenait dans l’escalier. Elle le saisit par l’épaule, le poussa jusqu’à une alcôve et lui prit son flambeau.
– Reste là jusqu’à ce que les lumières se rallument. Si quelqu’un te pose une question, réponds que tu obéis aux ordres de la princesse Carys.
Sur ces mots, elle repartit. Les couloirs n’avaient plus été aussi sombres depuis des années. Même quand la cité était privée d’électricité, les lumières du château restaient allumées. Que se passait-il ?
Andreus se posait sans doute la même question et, s’il avait pu s’y rendre, il était forcément sur les remparts. C’était là qu’elle le trouverait. La peur et la fatigue risquaient de lui provoquer une crise qu’il ne sentirait pas arriver. Et dans ce cas, peu importait que tous les xhelozis des montagnes soient aux portes de la cité, Carys et Andreus seraient perdus avant qu’ils ne frappent.
Carys gravit quatre à quatre les marches de l’escalier escarpé qu’empruntaient les Maîtres des Lumières et les gardes.
En atteignant les remparts, elle entendit des hommes crier sur sa droite, et d’autres plus loin. Les flammes des torches dansaient dans le vent. Où était Andreus ? Ses doigts se serrèrent sur le manche du couteau. Elle était prête à frapper au moindre signe de danger.
Une rafale lui arracha sa capuche et balaya ses cheveux devant son visage. Elle bifurqua vers le moulin le plus proche. Ses pales tournaient, se moquant de l’obscurité. Se moquant d’elle.
Soudain, le globe en haut de la plus haute tour s’illumina. Le halo s’élargit peu à peu.
Des applaudissements éclatèrent. Les lumières se rallumaient une à une. Carys lâcha sa torche et courut vers la muraille pour voir la cité. Elle n’était plus plongée dans l’obscurité. Le château n’était plus en danger. Mais où était Andreus ?
Carys enfouit le couteau dans la poche de sa cape. Le vent soufflait, âpre. Elle se dirigea vers un groupe d’hommes en gris en criant :
– Où est le prince Andreus ? L’avez-vous vu ?
Les hommes se hâtèrent de s’incliner devant la princesse tout en secouant la tête. Un seul d’entre eux, plus âgé, désigna des silhouettes qui venaient vers eux. Trois d’entre elles portaient la robe grise des Maîtres des Lumières. La quatrième était enroulée dans une cape à rayures jaunes, blanches et bleues.
Dreus.
Il souriait. Il allait bien.
Carys ferma les paupières et prit une profonde inspiration avant de s’élancer vers lui. Dès que son frère la vit, il s’éloigna des Maîtres.
– Carys ? Ça va ?
Ses cheveux noirs flottaient autour de son visage. Le vent s’apaisa, puis s’arrêta.
– Oui, ça va. J’étais inquiète. Je suis juste montée voir ce qui se passait.
Des hommes se pressaient sur les remparts, armés d’outils.
– Et toi ? reprit Carys. Comment te sens-tu ?
Andreus avait le visage rougi par le froid, mais sa respiration était régulière. Il n’affichait aucun des symptômes annonciateurs d’une crise. Pourtant…
– Je vais bien, promit-il. Ne t’inquiète pas pour moi.
Carys se sentit soulagée. Seulement un instant : elle avait beaucoup d’autres raisons de s’inquiéter.
– Tu sais ce qui a causé cette coupure ? demanda-t-elle.
Andreus s’approcha d’elle et vérifia que personne ne pouvait les entendre avant de murmurer :
– Il semblerait que quelqu’un ait délibérément coupé une ligne.
– Comment ? Et pourquoi ?
Même les pires ennemis du roi au château n’auraient pas pris le risque d’endommager le réseau juste avant l’arrivée de l’hiver.
– Avec une hache, je pense, et j’ignore pour quelle raison. En tout cas, celui qui a fait ça savait exactement quelle ligne trancher pour couper l’électricité dans tout le château et toute la cité.
Andreus fronça les sourcils avant d’ajouter :
– Il a utilisé la faille du système que j’ai signalée à père il y a déjà des mois.
– Celle qu’il t’a demandé de ne surtout pas révéler ?
– Oui.
Le prince jeta un œil vers les Maîtres, occupés à vérifier les lignes. Carys comprenait les ordres de son père, et elle savait qu’il serait terriblement en colère s’il se rendait compte qu’Andreus les avait enfreints.
Les réunions hebdomadaires auxquelles il tenait absolument n’étaient jamais une partie de plaisir. La première avait eu lieu quand Micah avait eu huit ans. L’idée était de le préparer aux affaires du royaume. Quand Carys et Dreus avaient eu huit ans à leur tour, la reine avait insisté pour qu’ils soient présents. Le roi avait accepté à contrecœur et ne les impliquait presque jamais dans les discussions. Andreus venait avec ses livres, ses plans et son carnet de dessin pour passer le temps. Carys n’était même pas sûre qu’il se soit rendu compte qu’il parlait à voix haute quand il avait lâché :
– Il y a un défaut.
– Oserais-tu interrompre ton souverain ? avait tonné le roi.
– Non, père, euh… Votre Majesté. Pardonnez-moi. J’ai seulement été surpris par quelque chose que je viens de remarquer sur ce plan du réseau.
Carys avait retenu sa respiration.
– Un défaut, disais-tu ?
Le soudain intérêt de son père avait illuminé le regard de Dreus. Il était si rare que le roi pose une question à son plus jeune fils sur ses travaux. Il avait donc étalé le plan devant son père et lui avait expliqué le problème qu’il avait décelé : une ligne qui, si elle était coupée, plongerait le château et la cité dans l’obscurité.
– Dès que j’en aurai parlé aux Maîtres, nous pourrons…
– Tu n’en diras pas un mot. À quiconque.
– Mais…
– Tu ne feras plus jamais allusion à ce défaut, avait répété son père.
– Mais, Votre Majesté… la sécurité du royaume dépend des lumières des tours !
– Et de la foi que nous accordent les citoyens, avait répliqué le roi. Les trois quarts de la garde combattent sur le champ de bataille. Les seigneurs des sept districts ont envoyé de nouvelles recrues, mais il faut encore les entraîner. Quant aux xhelozis, ils se reproduisent plus vite que jamais. Le seul moyen d’empêcher que la panique ne se propage parmi nos sujets est de conforter leur confiance en leurs souverains. La moindre rumeur de défaut ou de faille réduirait cette confiance à néant.
– Mais si nous réparons…
– Il y aura alors des rumeurs d’autres failles, l’avait interrompu son père. On parlera d’incompétence, de danger. Les derniers Bastiens ont plus que sûrement, ici même à la cour, des espions prêts à propager la défiance. Il nous reste peu de gardes au palais et ils le savent. Ils attendent juste l’occasion propice pour s’emparer du trône. Et il est hors de question que mon propre fils la leur fournisse. À moins qu’il n’ait enfin décidé de prendre la place de chef de la garde qui lui revient de droit ? Dans ce cas, je fais appeler les Maîtres et nous pourrons discuter de ce défaut immédiatement !
Carys n’avait pas oublié l’hésitation de son frère. Mais il avait fini par secouer la tête, refusant de céder au chantage.
– Je promets que je ne dirai rien à personne, Votre Majesté.
– Andreus, reprit-elle.
Il évita son regard.
– Tu n’as parlé de cette faille à personne ?
Il ne répondit pas. Elle lui saisit le bras et enfonça ses ongles dans sa chair.
– Andreus, regarde-moi. As-tu révélé cette faille à quelqu’un ?
– Pas vraiment.
– Andreus !
Carys regarda autour d’eux. Ils étaient entourés d’apprentis, de Maîtres, de gardes, de membres de la cour. Tous étaient venus se rassurer à la lueur du globe.
Le son des moulins les empêchait sans doute d’entendre mais, maintenant que le vent avait cessé de souffler, les jumeaux devaient se montrer prudents.
– Viens avec moi.
Faisant comme si elle voulait laisser la place aux ouvriers, elle entraîna Andreus au pied de la tour la plus proche. Le bruit des engrenages couvrirait leur échange. Cacher des secrets en pleine lumière était un des premiers talents que Carys avait développés. C’était indispensable pour survivre à la cour.
Le dos contre le mur, à l’affût d’un éventuel curieux, elle demanda à son frère :
– Explique. Qu’est-ce que tu as raconté et à qui ?
Andreus se dégagea de l’emprise de sa sœur.
– Je n’ai rien fait !
Ce qui voulait dire le contraire. Elle le connaissait par cœur. Elle lisait le mensonge dans ses yeux.
– Dreus, il y a des tas de problèmes dont nous ne sommes pas responsables, mais nous devons quand même les résoudre.
S’il n’avait pas encore compris cela, alors elle avait encore plus de soucis à se faire qu’elle ne se l’était imaginé.
– À qui as-tu parlé de la faille et que lui as-tu dis exactement ?
Andreus prit une grande inspiration et contempla la ville.
– J’ai… j’ai posé des questions dont je savais qu’elles permettraient aux Maîtres de découvrir la faille. Techniquement, je n’ai pas désobéi au roi.
– Depuis quand père se préoccupe-t-il de ce genre de détails ?
– Il y avait un grave défaut dans le réseau. Je voulais aider à le réparer. Est-ce que ce n’est pas le rôle de la famille royale ? Ne sommes-nous pas censés nous assurer que les citoyens sont en sécurité ?
Sans attendre que sa sœur réponde, Andreus poursuivit :
– Je pensais que les Maîtres découvriraient la faille et en parleraient au Conseil des Anciens. Cela aurait ressemblé à n’importe quelle autre question qu’ils soumettent. Il n’y aurait pas eu de rumeurs. C’est pour ça que je les ai poussés à tester tout le réseau après les améliorations que j’y ai apportées aujourd’hui.
– Aujourd’hui.
Carys essaya de se remémorer les détails du dernier plan de son frère. Il s’agissait d’un nouveau fil capable de mieux transporter l’énergie.
– Je pensais qu’ils attendraient le retour de père avant de lancer ce test, observa-t-elle.
– C’est ce qu’ils avaient décidé, mais quand ils ont appris que père et Micah n’arriveraient pas à la date prévue, maître Triden a décidé de s’en occuper tout de suite, de façon à pouvoir réaliser d’éventuels changements dès que le Conseil aurait donné son accord.
Le Conseil.
Du coin de l’œil, Carys repéra une cape bleue ornée d’un V rouge sombre. V pour « vertu ».
Celle représentée par le district de Bisog était la force. Carys n’avait pas besoin de distinguer son crochet ou sa barbe blanche pour savoir qu’il s’agissait du chef du Conseil, Cestrum. Il interrogeait un des Maîtres.
Qu’est-ce que le Conseil avait à voir dans toute cette histoire ?
Andreus lui posa la main sur le bras. Il souriait.
– On n’est pas en train de parler des courtisans, Carys, mais de maître Triden et de l’ordre des Lumières. Ils ne se mêlent pas d’intrigues et de tromperies. Leur seule préoccupation est que le réseau fonctionne durant les mois d’hiver.
– D’autres personnes travaillent avec les Maîtres, objecta Carys. Des forgerons, des tisseurs, des apprentis. Ces gens-là veulent peut-être quelque chose.
Et quand quelqu’un voulait obtenir quelque chose, il ne discutait généralement pas le prix.
– Tes cauchemars t’ont rendue suspicieuse, soupira Andreus. Les lumières fonctionnent de nouveau. Tout est rentré dans l’ordre.
Il essayait de la rassurer. Le conseiller Ulrich, dont la cape rouge était brodée de cœurs noirs au niveau de l’épaule – symboles de la charité, que représentait le district de Derio –, apparut dans l’encadrement de la porte de la tour. Son crâne chauve brillait dans le noir et son unique œil en état de fonctionnement se tourna vers Carys et Andreus. Un instant plus tard, le conseiller Jacobs, qui malgré sa voix timide et peu assurée ne paraissait jamais aussi humble qu’il l’aurait voulu, l’avait rejoint. Ses longues tresses noires fouettaient ses joues.
Carys songea à la coupure qui venait de se produire, au test d’Andreus et à ce que Larkin lui avait raconté sur le manque d’électricité dans la cité. Comme aux échecs, elle devait avoir au moins trois coups d’avance.
Son frère pensait que les rêves qui l’avaient hantée ces derniers mois l’avaient perturbée. Peut-être avait-il raison, mais peu importait. Il était évident que quelqu’un jouait à un jeu. Qui ? Et dans quel but ? Quelle était sa cible ? Andreus ? Le roi ?
Elle reprit le bras de son frère.
– Ton test a-t-il été couronné de succès ?
Le sourire d’Andreus s’élargit. Il ressembla soudain au petit garçon avec qui elle jouait à cache-cache.
– Oui. Les Maîtres vont contrôler les jauges, et si tout continue comme ça, ils remplaceront tous les fils du réseau la semaine prochaine. Ils en profiteront pour résoudre cette faille.
Carys fronça les sourcils.
– Père va penser que tu l’as piégé, que tu le défies, que tu cherches à le faire paraître faible et à gagner du pouvoir.
– C’est ridicule ! affirma Andreus.
Mais sa façon de plisser les paupières suggérait qu’il devinait que ça ne l’était peut-être pas tant que ça.
– Tu sais que je ne veux surtout pas attirer l’attention, ajouta-t-il.
– Moi oui, acquiesça sa sœur. Mais à qui d’autre as-tu parlé de ce test ? Une de tes conquêtes ?
– Mes conquêtes, comme tu les appelles, n’attendent pas que je leur fasse la conversation, et si…
Andreus s’interrompit brusquement.
– Quoi ?
Il se tourna vers le globe, puis prit Carys par la main et l’entraîna dans la tour. Les murs les protégeaient du froid, pourtant Carys ne put réprimer un frisson. Son frère alla vérifier qu’il n’y avait personne dans l’escalier et chuchota :
– Il y a une personne à qui j’ai parlé de la faille. La famille de Max lui racontait que les xhelozis venaient pendant la nuit prendre les enfants difformes ou malades. Je lui ai promis que ça ne lui arriverait jamais et je lui ai expliqué comment fonctionnait le réseau électrique. Je voulais le rassurer.
Max, le garçon qu’il avait sauvé d’une mort certaine.
– Tu lui as parlé des nouveaux fils ?
– Et du test, soupira Andreus. Il m’a demandé quand le château commencerait à les utiliser. Je voulais qu’il cesse d’avoir peur, parce que je sais exactement ce que c’est que de vivre dans cette peur.
– Bien sûr, Dreus, mais tu dois te montrer prudent. Tout le monde parle de ce gamin.
– Parce que je l’ai sauvé.
– Il ne connaît rien à la vie de la cour. Il ignore qu’un mot innocent peut provoquer de graves problèmes. Demande-lui à qui il a parlé. Nous devons découvrir qui est derrière tout ça. Si père pense que tu as délibérément agi contre lui, il t’ordonnera de prendre ton service dans la garde.
Et dans ce cas, la maladie du jeune prince ne tarderait pas à être connue, et elle ne pourrait plus rien pour le protéger.
– Je vais aller discuter avec lui. C’est un garçon curieux, il est probablement en train de fouiner dans le coin.
Andreus prit la main froide de sa sœur dans la sienne.
– Tu devrais descendre dans la salle des Vertus et t’assurer que tout le monde a compris que nous n’avons pas subi d’attaque. Je te retrouve là-bas dès que j’ai des réponses. Ensuite, on réfléchira à ce qu’on fait.
– À quoi réfléchirez-vous, prince Andreus ?
Le chef Cestrum se tenait dans l’encadrement de la porte. Carys sentit sa poitrine se serrer. L’homme les dévisageait intensément.
– À la meilleure manière de rassurer les habitants de la cité et de les informer que la réparation presque immédiate des lumières prouve que nous sommes parfaitement prêts pour affronter l’hiver, répondit Andreus d’une voix douce. Le roi n’aimerait pas trouver ses sujets inquiets à son retour.
– Je vais donc aller rejoindre les membres de la cour, s’empressa d’ajouter Carys. Ils doivent savoir que les Maîtres sont au travail, que le vent souffle et que tout est rentré dans l’ordre.
Le chef Cestrum fit un pas en avant en se caressant la barbe de sa main gantée.
– Je serais ravi de vous accompagner, princesse. Je suis sûr que votre frère aimerait discuter un moment avec les Maîtres.
Il se tourna de nouveau vers Andreus.
– J’ai entendu dire que nous devions tous vous remercier pour la réparation rapide de ce soir. Le roi n’accorde peut-être pas de respect à ceux qui ont plus de cervelle que de muscles, mais ce n’est pas le cas du Conseil. Les Anciens vous sont reconnaissants, mon prince.
Il s’inclina, et Andreus saisit l’occasion pour sortir de la tour. Le chef Cestrum offrit son bras à Carys.
– Votre Altesse.
La jeune fille posa la main sur son crochet et rassembla ses jupes.
– Votre frère gère cette crise avec un grand sang-froid, susurra le chef avec un petit sourire. Tout comme vous, d’ailleurs. Le roi et la reine devraient vous confier à tous deux des tâches plus importantes.
Le crochet de métal était glacé ; Carys frissonna. Alors qu’ils descendaient ensemble l’escalier de pierres blanches, la jeune fille cherchait les mots les plus adéquats tout en se demandant ce que voulait Cestrum.
– Le roi ne décide jamais rien au hasard, dit-elle.
– C’est vrai, acquiesça le chef. Il a toujours ses raisons. De bonnes raisons. Mais aujourd’hui, les choses ont changé. D’après les rumeurs, vous avez vaincu vos petites faiblesses.
Petites faiblesses. Il se croyait sans doute très généreux d’employer un tel euphémisme. Ou alors il voulait qu’elle sache qu’il la tenait au creux de son crochet de fer.
– Je n’ai aucun contrôle sur les bruits qui courent, pas plus que sur la volonté de mon souverain. Et je n’ai aucun désir d’en avoir.
– Cela ne vous ennuie pas, princesse, d’être aussi peu respectée ?
Carys s’esclaffa.
– Vous plaisantez, monseigneur ! Moins je suis impliquée dans la politique du royaume, moins les seigneurs des sept districts essaient de me faire participer à leurs complots ridicules pour gagner du pouvoir, et mieux je me porte. Si vous pensez que ce genre de respect compte à mes yeux, vous vous trompez lourdement sur mon compte.
Le chef Cestrum posa sur elle un regard calculateur avant d’opiner.
– Vous êtes fort sage pour votre âge, princesse.
– Je viens tout de même d’avoir dix-sept ans, répliqua-t-elle. C’est à peine un compliment.
Le chef des Anciens éclata de rire. Ils entrèrent dans la salle des Vertus, où les membres de la cour s’étaient réunis pour attendre des nouvelles. On parlait à voix basse d’une attaque de xhelozis. Au moins, cette histoire serait facile à démentir. Ce n’était pas toujours le cas…
Un gong retentit. Carys et le chef Cestrum s’immobilisèrent. D’autres coups de gong suivirent.
– Le roi est rentré de campagne, murmura Cestrum. Venez, princesse, allons accueillir votre père.
Les gardes se placèrent devant et derrière eux. Le roi avait forcément vu les lumières du château s’éteindre en approchant de la cité. Il aurait des questions et exigerait des réponses. Carys réfléchit à toute vitesse. Il n’y avait qu’un moyen d’expliquer la coupure sans impliquer son frère : elle confesserait avoir parlé à quelqu’un de la découverte d’Andreus et accepterait la punition que son père choisirait de lui infliger. Durant des années, elle avait été sanctionnée pour son obstination, sa désobéissance et sa langue trop acérée. Elle savait que le roi serait sévère ; mais elle survivrait. Elle avait toujours survécu, et tout ce qui lui importait était de sauvegarder le secret de son frère.
Préparant mentalement sa déclaration, elle entra dans la cour à la suite du chef Cestrum et traversa le chemin éclairé qui menait aux portes du palais des Vents. Un groupe d’hommes arrivait en haut des marches ; ils étaient sales, épuisés, chancelants sous le poids des sacs qu’ils portaient.
Au-dessus d’eux, les moulins tournaient à pleine puissance.
Un des hommes tomba à genoux et déposa son sac devant lui.
Ce n’était pas un sac.
Carys se précipita. Elle entendit quelqu’un crier son nom. Des mains essayèrent de la retenir. Son estomac se contracta. La terre tremblait sous ses pieds. Elle se dégagea et s’élança vers le corps sur le sol.
Des souvenirs l’envahirent. Une voix grave qui racontait des histoires sur la guerre de la Connaissance. Un homme imposant sur un trône d’or et de saphir. Des mains qui la calmaient quand elle était petite et effrayée par l’hiver, terrifiée que les xhelozis ne leur fassent du mal, à elle et à sa famille. Des yeux d’ambre, semblables aux siens, dans lesquels elle espérait tant lire l’approbation.
Des yeux qui jamais ne se rouvriraient.
Carys ne parvenait plus à respirer. Ne parvenait plus à bouger. Les larmes brûlaient ses paupières. Non, elle ne pouvait pas pleurer. Pas ici, pas maintenant. Pas devant tout le monde. Son père n’autoriserait pas cette faiblesse. Il ne lui pardonnerait pas, il ne…
Un autre corps avait été déposé à côté de celui du roi. Elle cligna des yeux pour étancher ses larmes.
La lumière que son frère jumeau avait aidé à réparer éclairait un visage ensanglanté et cireux.
Le vent souleva les cheveux de Carys.
Elle sentit une digue céder en elle et les larmes se mirent à couler librement sur ses joues. Elle prit dans sa main celle, glacée, de son frère aîné.
La lumière diffusée par le globe était plus brillante que jamais ; pourtant, l’obscurité venait de recouvrir Eden. Et aucune clarté n’avait le pouvoir de la chasser.
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S’il ne s’était pas attiré des ennuis en répondant à une des nobles dames qu’il servait, le gamin devait être quelque part dans le château. Andreus adressa un signe de tête à un Maître qui demandait à ses apprentis de poser leurs outils et se dirigea vers l’autre côté des remparts.
Il se penchait pour regarder sous un des moulins quand il entendit sa voix.
– Prince Andreus, vous avez vu ? Tout est devenu noir dans le château et les dames se sont mises à hurler. Personne ne savait où étaient les bougies et ils n’ont même pas pensé qu’ils feraient mieux de rester immobiles pour ne pas risquer de tomber ou de se cogner.
Andreus n’était pas surpris.
– Je parie que toi, tu ne t’es pas cogné.
Max, recroquevillé à cause du froid, se redressa.
– Pas une seule fois, Votre Altesse. Et je suis venu ici parce que c’est là que vous m’avez dit d’aller si jamais il y avait une attaque.
Andreus avait oublié ce conseil, mais c’était vrai : les remparts étaient sans doute l’endroit le plus sûr du palais.
– J’ai entendu les apprentis dire que c’est vous qui avez remis la lumière, reprit Max.
L’admiration dans la voix du garçon fit sourire Andreus.
– Je n’étais pas seul, mais oui, c’est moi qui ai découvert d’où venait le problème et comment rebrancher les fils.
– Je le savais. Comment vous avez fait dans le noir ? Est-ce que…
– On parlera de tout ça une autre fois, l’interrompit Andreus en lui posant une main sur l’épaule. Viens avec moi, je vais te raccompagner à ta chambre. J’ai des questions à te poser.
Andreus accéléra le pas en croisant des gardes et des domestiques qui s’arrêtaient pour le saluer. Si sa sœur avait raison, si le fait que le sabotage ait eu lieu le même jour que le test n’était pas une coïncidence, il ne voulait surtout pas que quelqu’un entende sa discussion avec Max.
– J’ai fait une bêtise ? demanda le garçon en levant les yeux vers lui. Est-ce que dame Yasmie…
Qu’est-ce que ce gamin avait bien pu faire qui puisse mettre dame Yasmie en colère ? Peu importait, il verrait cela plus tard. Il avait plus urgent à régler. Il ralentit un peu en se rendant compte que Max avait du mal à le suivre. Il devait se calmer. Il ne voulait pas effrayer le garçon juste parce que sa sœur était un peu paranoïaque.
– Non, tu n’as pas fait de bêtise. Je veux juste te poser des questions sur les gens à qui tu as parlé depuis que tu es au château. Je voulais savoir si…
Soudain, le gong retentit. Quand il était petit, ce bruit le remplissait de joie et d’excitation. Aujourd’hui, il lui rendait les mains moites et lui serrait l’estomac.
– Mon père est rentré, dit-il.
– Le roi ! glapit Max. Je croyais qu’il avait été retardé. Est-ce que ça veut dire qu’il a gagné la guerre ?
– On peut l’espérer, répondit Andreus, tout en sachant que si son père avait gagné la guerre, il aurait envoyé un messager pour s’assurer que son armée serait accueillie triomphalement.
Si seulement. Ça aurait pu suffire à distraire son père des affaires du palais.
– Va te coucher, ordonna-t-il à Max. Avec le retour du roi et du prince Micah, tu risques d’être très occupé demain. Nous reparlerons de tout ça plus tard.
– D’accord, Votre Altesse.
Max s’inclina avec un enthousiasme maladroit. Puis il tourna les talons et fila vers les quartiers des domestiques. Andreus se hâta vers les portes du palais pour accueillir son père et souverain.
Il avait sans doute vu les lumières du château s’éteindre. Inutile de tenter de dissimuler l’événement. Tout ce qu’Andreus pouvait espérer, c’était que son père serait satisfait que le problème ait été réglé aussi vite. Ça lui laisserait du temps pour essayer de découvrir qui était derrière ce sabotage.
– Andreus !
La voix de sa mère claqua comme un fouet derrière lui. Il se tourna vers elle. Elle était enveloppée dans une cape rouge, l’inévitable et silencieux Oben dans son sillage.
– Mère, si j’avais pensé que vous viendriez dans la cour, je vous aurais attendue.
D’aussi loin qu’Andreus se rappelait, le roi exigeait qu’on se rassemble aux portes du château dès que le gong retentissait, mais jamais sa mère n’avait obéi à cet ordre. Elle attendait que le roi vienne la retrouver dans leurs appartements et lui demande pardon pour l’avoir abandonnée si longtemps. Le roi lui manquait-il réellement ? C’était discutable, mais peu importait. Elle jouait cette petite scène à chaque fois.
– La coupure de ce soir ne m’a pas laissé le choix, lâcha-t-elle. Je dois aller te défendre de la colère de ton père.
– Je peux me défendre tout seul.
– Si c’était vrai, la vie de ta sœur et la mienne seraient très différentes, le rabroua la reine. Quoi qu’il en soit, ce soir, je veux que chacun voie une famille royale unie et paisible.
Andreus comprenait parfaitement quel ordre se cachait derrière ces mots soigneusement choisis. Si père ou Micah se permettaient des commentaires désobligeants envers lui ou Carys, il ne devait pas réagir. Pas de confrontations. Pas aujourd’hui, du moins.
– Oui, mère.
La reine pinça les lèvres avant de lui prendre le bras.
– D’après Oben, c’est toi qui as permis de réparer si rapidement le réseau…
– Les Maîtres…
– Tu es le héros de la soirée, le coupa-t-elle. Les Maîtres ont échoué. Ce problème est dû à leur incompétence. Demain, le Conseil proclamera ton succès devant toute la cité. Les gens parleront de ta sagesse qui a permis de vaincre la pénombre. Tu as bien compris ?
Oui. Il ne serait pas fait allusion à un sabotage. Ce serait comme s’il n’avait pas eu lieu.
– Mais les Maîtres… tenta-t-il à nouveau.
– Les Maîtres savent quelle est leur place. Oben s’est déjà assuré qu’ils tiendront leur langue. Demain, tu les instruiras de ce qu’il convient de faire pour qu’une telle chose ne se reproduise jamais.
Andreus resserra sa cape autour de lui. Ils arrivaient dans la cour. Des dizaines de courtisans s’étaient regroupés pour accueillir le roi. Ils devaient déjà être en train de chanter les louanges de Micah tout en gardant leurs distances. Il se demandait si tous ces flagorneurs applaudiraient aussi fort si le roi les envoyait à la guerre.
Mais il n’y avait pas de cris d’allégresse, pas de rires. Seulement des murmures.
La foule s’écarta sur son passage. Tous et toutes baissaient les yeux. Il sentit sa mère se raidir à ses côtés. Puis il vit sa sœur agenouillée devant les corps sans vie de son père et de son frère.
– Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce que… cria la reine en se tournant vers le chef Cestrum.
– Je suis désolé, Votre Majesté, énonça lentement le chef. Ils auraient dû envoyer un messager pour nous prévenir… de cette… tragédie.
Tragédie.
Les murmures continuaient. Andreus avança. Il n’entendait rien d’autre que les battements de son cœur. Il n’entendait ni les gémissements de sa mère qui montrait les cadavres du doigt, ni la voix grave du chef Cestrum. Ni même Ulrich l’Ancien, qui avait l’œil fixé sur lui et lui parlait… Tout se noyait dans les pulsations qui frappaient à ses tempes. C’était impossible. Il voulait tourner les talons et partir. Ou mieux, se réveiller dans son lit et oublier ce cauchemar. Son père et son frère ne pouvaient être morts. Les rois et les princes ne se retrouvaient pas allongés sur la pierre froide de leur palais.
Carys se tourna vers lui. Ses yeux d’ambre étincelaient. Une larme roulait sur sa joue.
Une larme.
Sa sœur ne pleurait jamais en public. Elle n’avait pas pleuré après s’être cassé le bras à l’âge de sept ans. Elle ne pleurait pas non plus quand son père la faisait fouetter pour la punir de son insolence. Elle voulait – elle en avait besoin – que les gens la croient forte. Un bouclier ne se brise pas, et elle estimait de son devoir d’être le bouclier de son frère.
Cette larme donna toute sa réalité à la scène. Le bouclier était brisé. La moitié de leur famille venait de disparaître.
– Non ! cria une voix derrière lui.
Tous les yeux se tournèrent vers Imogène. La capuche de sa cape violette était tombée sur ses épaules.
– C’est impossible !
Elle chancelait. En voyant le corps de Micah, elle se pétrifia.
– Non, ça ne devait pas arriver. Ça ne devait pas arriver !
– Imogène !
Andreus s’approcha d’elle et lui posa la main sur le bras. C’était la première fois qu’il la touchait depuis cette nuit-là. Ce fut sans doute la raison pour laquelle il sentit des fourmillements au bout des doigts.
– Micah voudrait que tu sois forte.
Imogène secoua la tête. Ses yeux noirs étaient pleins de confusion.
– Le prince héritier devait régner. Je devais être à ses côtés. Je l’ai lu dans les étoiles.
– Tu n’as rien vu, cracha la reine. Tu ne sers à rien, et à cause de ta faiblesse, mon fils est mort.
Imogène s’écarta d’Andreus. La reine repoussa Oben qui essayait de la retenir. Elle tourna lentement autour de la prophétesse avant de montrer les gardes royaux du doigt.
– Et pourquoi ces hommes, qui ont juré qu’ils étaient prêts à mourir pour défendre mon époux, sont-ils encore en vie ? cria-t-elle.
Andreus regarda les hommes qui se tenaient derrière les corps de son père et de son frère : cinq membres de la garde rapprochée du roi. Cent étaient partis sur le front. Accompagnés de cinquante autres appartenant à la garde de Micah, ainsi que mille fantassins et chevaliers. Si ces derniers étaient sans doute restés pour continuer le combat, les autres étaient très probablement morts. Cent cinquante hommes avaient péri en protégeant le roi et le prince.
Les cinq rescapés regardèrent le chef Cestrum et les Anciens regroupés derrière lui.
– Répondez à votre reine ! ordonna Andreus.
Il devait s’arracher chaque mot de la bouche. Le fourmillement dans ses doigts s’était transformé en milliers de piqûres qui remontaient le long de son bras. Son cœur battait plus fort que jamais. Carys se leva.
Avait-elle entendu la tension dans sa voix ? Oui, sûrement. Elle avait été présente à chacune de ses crises, ou presque. Elle connaissait les signes aussi bien que lui. Parfois, c’était seulement une fausse alerte.
Il fallait que ce soit le cas aujourd’hui. Il ne pouvait pas être terrassé maintenant, devant tous ces gens.
Carys s’arrêta près de lui, le menton dressé. Le regard clair et déterminé. Elle avait séché ses larmes et réendossé de nouveau son rôle.
– Oui, lança le chef Cestrum, racontez à votre reine, racontez-nous, pourquoi vous êtes encore en vie.
Andreus essaya de prendre de grandes inspirations, mais son souffle était court. Le plus grand des gardes s’avança. Sa barbe était épaisse et noire ; les sept rayures sur chacune de ses épaules indiquaient qu’il faisait partie de la garde royale. Il s’inclina.
– Votre Majesté, nous n’avons pas été à la hauteur, mais ce n’est pas arrivé sur le champ de bataille.
– Où ? voulut savoir Carys. Où sont-ils morts ?
Andreus se força à se concentrer sur les mots du garde plutôt que sur le visage affligé d’Imogène. Ou sur la sueur qui coulait le long de sa nuque. Ou sur la douleur qui transperçait son cœur.
– Nous sommes tombés dans une embuscade, Votre Altesse. Au moins cent hommes en uniforme rouge et blanc ont surgi dans les landes de la Tempéra. Avant que nous ne comprenions ce qui se passait, le roi était tombé de son cheval et la moitié de nos hommes étaient morts. L’effet de surprise a été fatal. Nous sommes les seuls survivants.
– Impossible, souffla Carys.
Elle avait parlé si bas qu’Andreus était sûr d’être le seul à l’avoir entendue. Sa sœur contempla les gardes, baissa les yeux sur les cadavres de son père et de son frère et fronça les sourcils. Elle avait remarqué quelque chose qu’il n’avait pas vu. Il essaya de suivre ses pensées, mais la douleur qui l’envahissait était trop forte.
– Les assaillants ont tué le roi et le prince mais vous ont laissé la vie sauve ? s’enquit le conseiller Ulrich.
– Vous auriez dû mourir ! tonna la reine. Vous aviez prêté serment !
Le garde opina.
– J’étais à l’avant quand l’attaque a eu lieu, Votre Majesté. J’aurais voulu donner ma vie pour eux et le sauver.
Il jeta un regard vers Imogène, qui se tenait à l’écart.
– Quand j’ai été frappé, je ne suis pas tombé loin de mon roi. Je voulais me relever et venger sa mort, mais je savais que le combat était fini. Mes camarades avaient été massacrés, et j’ai compris que la seule manière de châtier les assassins était que ceux qui avaient ordonné cette attaque soient jugés. J’ai feint d’être mort pour pouvoir rapporter les corps du roi et du prince, ma reine.
Le garde courba la nuque. La reine se mit à trembler et Andreus serra le poing. La douleur était insupportable. Ses genoux se dérobèrent, sa vue se brouilla…
Non, pas aujourd’hui ! Non !
– Rapporter les corps ! énonça lentement la reine. Vous avez sauvé votre propre vie pour convoyer des cadavres !
Elle se mit à faire les cent pas devant le garde, comme un loup des montagnes étudiant sa proie.
– Vous devez être punis pour avoir brisé votre serment.
– Votre Majesté, intervint le chef Cestrum, ces hommes ont vécu les horreurs de la guerre. Ils peuvent être pardonnés et…
– Mon époux – votre roi – est mort. Mon fils – l’héritier de la couronne – est mort. Pas de pardon. Je veux leur tête.
Les nobles rassemblés dans la cour s’étranglèrent.
– Votre Majesté, tenta le conseiller Jacobs, ces hommes ont en leur possession des informations qui…
La reine fit volte-face et fixa un par un les membres du Conseil.
– Je me fiche de ce qu’ils savent. Nos sujets doivent savoir que ceux qui violent un serment prêté à ce vertueux royaume de lumière ne méritent que d’être jetés dans l’obscurité éternelle. Andreus fera justice ! Faites place !
– Le prince n’a pas son épée, observa le chef Cestrum.
Andreus avait compris qu’ils parlaient de lui, mais il avait l’impression d’être sous l’eau. Il était incapable de parler. Incapable même de respirer.
– Carys, parvint-il à articuler.
– Qu’on apporte une épée à mon fils ! Il va vous montrer à tous ce qui attend ceux qui osent se montrer déloyaux envers Eden et les sept vertus.
Andreus entendit le tintement du métal glissant sur un fourreau de cuir. Non. Il était incapable de soulever une épée. Sa mère l’aurait su si elle lui avait prêté attention. Tout le monde allait le scruter.
– Prince Andreus.
Il cligna des yeux. Un garde approchait. Il était flou. Il lui tendit une énorme épée.
– Ma lame est la vôtre.
Il avait si mal. Il ne voyait presque plus rien. Ses tympans bourdonnaient. Il saisit l’épée, qui était beaucoup plus grande que celle avec laquelle il s’entraînait.
– Fais-le, mon fils, ordonna la reine. Fais-le pour moi.
Il se sentait défaillir. Il n’arriverait jamais à soulever cette arme alors qu’il tenait à peine debout. Mais il n’avait pas le choix.
La lumière était trop forte. La douleur lui écartelait la poitrine.
Maudit. Le Conseil allait se rendre compte qu’il était maudit. Ils se rappelleraient la prédiction. Ils estimeraient qu’Andreus était sans vertu, qu’il appartenait à l’obscurité.
– Non ! cria soudain Carys en s’emparant de l’épée.
Elle fit semblant de pousser Andreus. En réalité, elle l’avait à peine effleuré, mais quand il chancela, personne ne fut surpris. Les courtisans, bouche bée, regardèrent la princesse refermer les mains sur la poignée de l’épée et la lever.
– Ces hommes ne mourront pas ! Pas ici, pas aujourd’hui ! Pas avant que je sache tout sur la mort de mon frère et de mon père.
– Ce n’est pas à vous de décider, princesse, objecta le chef Cestrum.
Carys se tourna vers lui, l’épée dressée. Elle menaçait le Conseil devant toute la cour.
– Je refuse que le sang de ces misérables tache le sol sur lequel gisent mon frère et mon père ! Et d’ailleurs, votre roi et votre prince ne valent-ils pas mieux que des déchets ? Pourquoi sont-ils toujours au sol ?
Andreus recula en titubant. Carys, l’épée à la main, avança d’un pas vers le Conseil. La foule était toujours bouche bée. Andreus sortit discrètement son remède de la poche de sa cape. Sa maladie était incurable, mais cette mixture aidait à en soulager les symptômes. Il espérait qu’il ne la prenait pas trop tard pour arrêter la crise.
Mais il n’arrivait pas à ouvrir la fiole. Il la porta à sa bouche et arracha le bouchon avec ses dents. Il le cracha et avala d’un trait l’immonde brouet. Sa sœur était à présent face à la reine.
– Vous préoccupez-vous plus de la tête de ces hommes que de votre époux et de votre fils ? Quelle sorte de souveraine êtes-vous ?
La main de la reine claqua bruyamment sur la joue de sa fille. La tête de Carys bascula en arrière sous la force du coup. Elle eut juste le temps de jeter un coup d’œil vers son frère avant que sa mère ne la frappe une nouvelle fois.
Andreus savait qu’elle lui demandait de quitter les lieux. Elle trouverait une excuse pour sa désertion plus tard.
– Comment oses-tu ? tonna la reine en frappant de nouveau sa fille, qui serra la mâchoire. C’est moi qui commande, et je veux qu’ils meurent sur-le-champ.
Andreus recula jusqu’à atteindre le mur de pierre, auquel il s’adossa.
– La paix ne sera pas prononcée ! continua de hurler la reine. Pas tant que les responsables de la mort du roi et du prince seront encore en vie. Je les ferai payer.
Andreus, tremblant, en sueur, regarda sa mère, Oben et plusieurs soldats de la garde franchir les portes du palais. À chaque seconde, quelqu’un pouvait tourner la tête vers lui et remarquer dans quel était il était.
À travers les grondements qui résonnaient dans son cerveau, il entendit le chef Cestrum ordonner aux gardes de reprendre l’épée à Carys et de la mettre aux arrêts. Elle devait payer pour avoir défié la reine.
Andreus voulait défendre sa sœur. Il refusait qu’elle soit punie pour l’avoir aidé. Mais il savait qu’elle ne lui pardonnerait jamais s’il révélait maintenant le secret qu’elle protégeait depuis tant d’années. Surtout alors qu’elle venait de si bien jouer son rôle de bouclier.
Haletant, il se força à avancer en s’aidant du mur. Il atteignit un renfoncement caché par des buissons. Mais il se déplaçait si lentement, et le sol bougeait sous ses pieds. Il entendait les pas près des portes. Des voix de plus en plus fortes. Et les moulins qui tournaient et tournaient. Un pas, deux pas.
Andreus tomba à genoux, la poitrine oppressée. Il cherchait son souffle en vain. Il tomba en avant. Encore un élancement aigu dans les côtes. Puis le noir.
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Carys serrait le manche de l’épée entre ses doigts. Sa mère s’adressa à voix basse au chef Cestrum avant de lui jeter un regard noir, puis elle tourna les talons et se dirigea vers les portes, suivie d’Oben et de deux gardes.
La foule lui fit place et s’inclina sur son passage ; puis tout le monde se retourna vers la princesse.
Carys ne bougea pas. Elle resta droite et fière. L’épée était lourde. C’était sa peur pour son frère qui l’avait poussée à agir. Qui lui avait donné la force de se dresser contre sa mère. Pourquoi la reine n’avait-elle pas compris ?
Le jour de la naissance des jumeaux, le prophète Kheldin avait prédit que l’un des enfants serait un esprit de pure bonté et que l’autre serait maudit. Il avait ajouté que si ce dernier était autorisé à vivre, sa malédiction s’étendrait à tout le royaume et que la lumière d’Eden s’éteindrait à tout jamais.
La reine avait tout fait pour que personne ne sache qu’Andreus avait failli mourir à la naissance et qu’il avait dû lutter pour respirer durant la première semaine de sa vie. Elle craignait que le Conseil ne confonde la faiblesse du garçon avec la malédiction annoncée.
La sage-femme avait disparu deux jours après l’accouchement. Elle avait été retrouvée morte, apparemment jetée à bas de son cheval à quelques kilomètres de la cité. Selon la mère de Carys, c’était la manière que les dieux avaient trouvée pour que le secret d’Andreus soit bien gardé. Cependant, le regard qu’elle jetait à Oben quand elle racontait cette histoire n’échappait pas à Carys. Les dieux n’avaient rien à voir avec cet accident. La reine était déterminée à faire tout ce qui était en son pouvoir pour protéger son fils du Conseil.
Que l’on puisse seulement croire à cette prédiction dépassait l’entendement de Carys. Mais le peuple et les courtisans avaient foi en leurs prophètes.
Pendant des siècles, ils avaient été encouragés dans cette croyance. Les prophètes avaient le pouvoir de les sauvegarder du mal. Toutes les légendes racontaient que c’était un prophète qui avait annoncé la chute du royaume trois cents ans plus tôt, et un autre qui avait lu dans les étoiles la reconstruction de ce même royaume grâce à un monarque attaché aux sept vertus. Et un prophète encore avait prédit que la lumière du globe illuminerait le palais et la cité et qu’une bataille sanglante porterait le grand-père de Carys sur le trône. Les pouvoirs magiques et les forces surnaturelles étaient sacrés. Il fallait les honorer comme on honorait le vent.
Les rois avaient toujours eu des prophètes pour les conseiller. On considérait que leurs visions leur venaient des dieux. La dévotion des citoyens à leur égard terrifiait Carys parce qu’elle savait qu’un jour, elle pouvait se retourner contre son frère.
Ce ne serait pas aujourd’hui. À la manière dont tout le monde la fixait, il n’était pas difficile de deviner que le palais et les rues de la cité ne tarderaient pas à bruisser de nouveaux chuchotements.
Elle changea la position de l’épée ; elle commençait à avoir mal aux bras. Sa peur laissait peu à peu la place à la tristesse et au choc. Pourtant, elle continua de fixer les membres du Conseil, pour donner quelques minutes supplémentaires à Andreus. Puis elle posa les yeux sur les cadavres de son père et de son frère et lâcha son arme, qui tomba au sol dans un bruit métallique. Le garde à qui elle appartenait la ramassa d’une seule main. Le chef Cestrum se dirigea vers elle.
– Je vous prie de pardonner mon éclat, messeigneurs, dit-elle en levant le menton comme sa mère l’aurait fait. Mais je suis heureuse que vous pensiez comme moi que ces hommes doivent être interrogés. Je veux savoir qui a organisé le massacre de ma famille.
C’était la vérité. Pas l’entière vérité, mais la vérité néanmoins. Son père était mort. Son frère aîné aussi. Elle désirait les venger. Tuer ceux qui avaient tenté de les défendre était absurde. Serment ou pas.
– Le chagrin a fait perdre la tête à ma mère, continua-t-elle. Nous ne devons pas agir sous le coup de la colère.
Les lèvres pincées, le chef Cestrum se caressa la barbe.
– Capitaine Monteros, appela-t-il.
Le capitaine de la garde du palais approcha.
– Saisissez-vous des gardes royaux et enfermez-les dans la tour nord. Et demandez à vos hommes de porter les corps du roi Ulron et du prince Micah dans la chapelle. Nous enverrons des femmes les préparer pour leurs funérailles.
Le capitaine Monteros s’inclina.
– Oui, monseigneur.
Il adressa un regard à plusieurs de ses hommes, qui s’emparèrent immédiatement des gardes survivants. Les yeux de celui qui avait pris la parole se posèrent tour à tour sur Carys et sur le conseiller Ulrich pour revenir sur la princesse, qu’il fixa avec intensité. Comme s’il essayait de lui dire quelque chose.
– Princesse Carys, commença le chef Cestrum.
Elle savait ce qui allait suivre. En saisissant l’épée, elle le savait déjà. Elle avait parcouru cette même route plus d’une fois – même si elle n’y avait pas été obligée depuis quelques années.
Le chef s’inclina de nouveau.
– Vous serez réprimandée pour avoir défié l’autorité de la reine. Cependant, le Conseil a décidé que par égard pour votre peine, vous pouvez choisir d’exécuter votre sentence maintenant ou demain.
– Maintenant, répondit Carys.
Elle aurait aimé savoir comment allait Andreus, mais elle ne pouvait rien pour lui. La punition permettrait de garder l’attention sur elle. Ainsi, personne ne se poserait de questions.
– Vous êtes sûre, Votre Altesse ? s’inquiéta le conseiller Ulrich alors que des gardes soulevaient les corps.
Pendant quelques secondes, le monde s’arrêta autour de Carys. Les larmes lui montèrent aux yeux. Ce rappel tangible de sa terrible perte lui lacérait le cœur.
Quand les gardes et leur macabre charge eurent disparu, elle se tourna vers Ulrich.
– Je ne pourrais pas souffrir plus qu’en cet instant, monseigneur. Rien de pire ne peut m’arriver aujourd’hui.
– Comme vous voulez, princesse, soupira Ulrich.
– Gardes !
Le chef Cestrum frappa dans ses mains.
– Escortez la princesse à la tour nord. Le capitaine vous y rejoindra dès que nous aurons mis cette terrible nuit derrière nous.
Comme si c’était possible.
Carys n’attendit pas les gardes. Elle passa devant les courtisans, qui ne perdaient pas une miette du drame en train de se dérouler sous leurs yeux. Certains ricanaient, d’autres murmuraient. Ils parlaient sans doute des autres fois où, plus petite, sur ce même chemin, elle avait appelé sa mère à l’aide. Parce qu’après tout, elle ne faisait que lui obéir.
Distraire le public était toujours une bonne solution. Les deux premières fois, Carys avait renversé sa soupe sur les genoux de lord Nigel et fait un croche-pied à Garret, le meilleur ami de Micah, qui était tombé la tête la première dans une fontaine. À cette époque, on incriminait sa maladresse. Puis, quand elle avait eu douze ans, le roi avait déclaré qu’il ne pouvait exiger de ses sujets qu’ils embrassent les sept vertus si sa propre fille n’en était pas capable.
– Tu mérites une leçon pour te rappeler ce qui arrive quand on se détourne de la lumière. Je ne te punis pas par cruauté mais par amour.
Par amour. Était-ce réellement un acte d’amour que de faire flageller sa fille pendant que deux gardes la maintenaient ?
Oui, d’une manière étrange, c’en était un. Le monde est plus sûr quand les gens croient que la justice est la même pour les pauvres et les puissants. C’était une leçon que son père voulait qu’elle apprenne. Il avait espéré n’avoir jamais à la faire fouetter de nouveau.
– Pardon, père, murmura-t-elle en arrivant devant la tour nord.
Le plus frêle des deux gardes eut un peu de mal à ouvrir la porte. Puis il s’écarta pour la laisser passer.
Des torches éclairaient l’intérieur. Le royaume ne gaspillait pas d’électricité pour ceux qui s’étaient détournés de la lumière. Le premier étage servait aux interrogatoires. C’était là que le Conseil jugeait les voleurs, les braconniers et ceux qui n’avaient pas payé leurs taxes. Carys s’assit et regarda les ombres danser sur les murs. Les gardes restèrent à l’extérieur.
Elle croisa et décroisa les mains, puis elle les frotta sur ses genoux. Les secondes s’écoulaient, si lentes. Elle regarda la porte que franchirait le capitaine Monteros, qui lui administrerait sa punition.
Sentant qu’elle commençait à s’agiter, elle songea à la fiole de larmes de minuit dans sa chambre. Elle n’avait pas pensé que sa visite à Larkin durerait si longtemps et elle ne l’avait pas apportée avec elle. Il y avait des heures qu’elle n’avait pas pris une gorgée de ce breuvage que sa mère lui avait donné la première fois qu’elle avait été envoyée dans cette terrifiante tour.
Si seulement elle avait pu être balayée par l’ouragan qui avait frappé le palais des années plus tôt. Mais c’était la tour sud qui était tombée.
Carys essaya de se dire que contrairement aux prisonniers de la cellule du premier étage, elle avait choisi d’être là. Et elle pourrait partir dès qu’elle aurait reçu son châtiment.
Les muscles de sa jambe tressautèrent. Son estomac se resserra encore. La peur ? Le manque ? Les deux ?
Elle se leva et regarda autour d’elle. Elle avait l’impression que les murs se rapprochaient. Elle devait bouger.
– Je monte parler aux gardes de mon père, lança-t-elle à l’attention des hommes en faction devant la porte. Prévenez-moi quand le capitaine Monteros sera là.
Les hommes échangèrent un regard mais ne firent aucun commentaire. Carys gravit les marches avant qu’ils ne se décident à la retenir.
Le rez-de-chaussée sentait le moisi et la poussière. Au premier, l’odeur était encore plus désagréable. Sueur, urine, paille pourrie.
– Où sont les gardes royaux ? demanda-t-elle aux soldats en haut des marches.
– À l’étage au-dessus, Votre Altesse, répondit l’un d’entre eux.
Ignorant le tremblement de ses mains, Carys rassembla ses jupes et continua son ascension. La puanteur était de plus en plus forte. Quand elle prit une torche pour remonter le couloir qui bordait les cellules, elle était presque insupportable.
Chaque cachot était fermé par une épaisse porte de bois percée d’une ouverture munie de barreaux. Les deux premiers étaient vides, mais un visage se leva vers elle quand elle regarda dans le troisième.
– Votre Altesse, fit l’homme en se levant.
Carys reconnut celui qui avait pris la parole au nom de ses camarades dans la cour.
– Votre père n’aimerait pas vous voir ici.
– Mon père n’aurait pas apprécié grand-chose de ce qui s’est passé aujourd’hui, rétorqua Carys. Je veux que vous m’expliquiez pourquoi il est mort.
– J’ai déjà tout dit.
Non, pas tout. Elle avait regardé son père de près et elle avait clairement vu ce qui l’avait tué.
– Nous savons tous les deux que vous avez menti.
– Non, Votre Altesse.
L’homme pressa son visage contre les barres.
– Nous sommes tombés dans une embuscade.
– Le roi et le prince sont toujours au milieu de la garde.
– Oui, Votre Altesse.
– C’est bien là qu’ils se trouvaient quand ces hommes ont surgi ?
– Oui, Votre Altesse.
– Si mon père était entouré de ses gardes, comment se fait-il qu’il n’ait pas eu le temps de dégainer son épée et qu’il ait été égorgé par-derrière ?
Carys ignorait si son père avait tiré l’épée, mais la déchirure dans sa tunique de cuir et les taches de sang sur sa cape lui avaient permis de deviner le reste. Le tressaillement du garde confirma sa théorie.
Son père avait été assassiné par ses propres hommes.
– Pourquoi ? murmura-t-elle.
Le garde tourna la tête. Un grincement de porte avait attiré son attention.
– Majesté, souffla-t-il, il ne faut pas qu’on sache que vous êtes venue me parler.
– Qui « on » ?
Des pas résonnèrent. Quelqu’un approchait. Carys n’avait plus beaucoup de temps.
– Je peux vous aider à vous enfuir, mais vous devez me dire la vérité.
Carys n’avait aucune idée de comment elle pourrait s’y prendre, mais elle trouverait. Elle voulait savoir. Le reste de sa famille était peut-être en danger.
Du coin de l’œil, elle aperçut un garde au visage constellé de taches de rousseur apparaître au bout du couloir.
– Le capitaine Monteros est en chemin, Votre Altesse. Il voudra vous trouver en bas à l’attendre.
– J’y serai, répondit-elle.
Quand elle tourna de nouveau la tête vers le cachot, l’homme était reparti dans l’ombre. Elle reviendrait plus tard.
Elle replaça la torche qu’elle avait prise et descendit. Elle arrivait au rez-de-chaussée quand la porte de la tour s’ouvrit sur le capitaine. Carys n’avait pas besoin qu’il lui dise ce qu’il attendait d’elle. Elle ôta sa cape. Elle ne montrerait pas sa peur. Elle ne pleurerait pas. Sa mère lui avait toujours dit qu’elle devait personnifier la force pour protéger son frère. Dans ces moments, la jeune fille savait qu’elle avait raison.
Car cette vertu lui était nécessaire pour dégrafer le dos de sa robe sans que le capitaine ne voie ses mains trembler. Il en fallait plus encore pour exposer sa chair et se coller contre le mur.
– Peut-être pourriez-vous parler à la reine, lança soudain le capitaine. Lui expliquer que vous étiez bouleversée par la mort de votre père et de votre frère. Je suis sûr qu’elle allégerait votre punition.
Si seulement il disait vrai. Mais une telle chose n’était jamais arrivée, et ce ne serait pas différent aujourd’hui. Sa mère ne changerait pas d’avis et ne voudrait rien savoir du lourd secret porté par les gardes royaux enfermés dans leur cachot.
Elle regarda par-dessus son épaule. Carys était aussi grande que son frère, mais le capitaine la dépassait d’une bonne tête et elle savait d’expérience qu’il ne retiendrait pas son bras.
– Plus vite vous commencerez, capitaine, plus vite ce sera fini.
– Très bien, Votre Altesse. Le Conseil a décidé que trois coups suffiraient.
Il avait dans la main une large ceinture de cuir. Carys ne put s’empêcher d’émettre un rire sans joie.
– Les conseillers étaient d’humeur indulgente, ce soir. Faites ce que vous avez à faire.
Elle garda les yeux ouverts. Les fermer aurait été un aveu de faiblesse. Pourtant, elle ne put empêcher ses jambes de trembler. Un poids pesait sur sa poitrine. Elle expira pour détendre ses muscles, parce que c’était plus douloureux quand elle était crispée. Pourtant, elle frémit malgré elle en entendant le sifflement du cuir dans l’air…
Douleur.
Elle laissa tomber le devant de sa robe et s’accrocha aux poignées de chaque côté de sa tête pour ne pas tomber. Son cœur battait à tout rompre. Elle retint un gémissement et se prépara pour le deuxième coup.
Comme un tisonnier brûlant sur ses reins.
Ses doigts se crispèrent sur les barres métalliques. Elle serra les dents, refusant de laisser échapper le sanglot prisonnier dans sa gorge.
Plus qu’un coup. Un seul…
Ses poumons se vidèrent sous la force de l’impact. Elle en lâcha les poignées et glissa contre le mur de pierre. Ses yeux se remplirent de larmes.
Pas si terrible, essaya-t-elle de se persuader alors que son dos semblait en feu.
– C’est fini, princesse, annonça le capitaine. L’équilibre des sept vertus a été restauré.
Carys jura à voix basse. Que les sept vertus soient damnées.
Le vent froid lui fut agréable quand elle sortit de la tour. La douleur était déjà moins lancinante. Plus supportable. C’était incroyable ce qu’un corps humain était capable d’endurer.
Le garde aux taches de rousseur apparut à ses côtés.
– Je veux être seule, dit-elle.
Le jeune homme regarda ses bottes.
– Le capitaine Monteros m’a ordonné de vous escorter jusqu’à vos appartements, Votre Altesse.
– Ça va être un problème, rétorqua-t-elle, parce que je ne vais pas à mes appartements.
Il y avait deux choses qu’elle devait faire avant.
Elle serra les poings, enfonçant ses ongles dans ses paumes pour oublier le feu de son dos. Le froid bienfaisant l’obligeait néanmoins à se recroqueviller dans sa cape, et le moindre mouvement la forçait à serrer les dents. Elle traversa la cour et entra dans le château. Le garde lui emboîta le pas.
Elle aurait aimé avoir le pas digne d’une princesse alors qu’elle remontait le couloir éclairé.
Elle entra dans la chapelle. Haut plafond voûté, bancs, statues représentant les sept vertus, bougies aux flammes vacillantes.
Et là, les corps allongés sur des autels de pierre.
– Pardonnez-moi, Votre Altesse.
Carys sursauta.
– Je ne voulais pas vous faire peur, s’excusa le conseiller Jacobs. Avec toute cette agitation tout à l’heure, je n’ai pas pu vous présenter mes condoléances.
– Je vous remercie, monseigneur, mais je suis venue me recueillir et…
– Je suis également désolé de n’avoir pu intervenir en votre faveur, reprit le conseiller.
Sa peau noire le rendait presque invisible dans l’obscurité, mais la lueur des bougies se reflétait dans ses yeux. Il avança vers Carys. Ses longues tresses ondulaient et semblaient presque vivantes.
– C’est une honte que vous ayez eu à souffrir de la sorte par une nuit si triste. La tour nord n’est pas un lieu où une princesse devrait jamais avoir à pénétrer.
– Au cas où vous n’auriez pas remarqué, conseiller Jacobs, je ne suis pas le genre de princesse qui gémit et s’évanouit. Une visite à la tour nord n’a jamais rien de plaisant, mais comme vous le voyez, je ne suis pas morte.
– J’en suis heureux, mais vous devriez être prudente, princesse Carys. Un papillon peut s’approcher d’une flamme et rester en vie, mais rien ne dit que, la fois suivante, il ne prendra pas feu.
Il montra un papillon de nuit réduit en cendres sur le sol.
– Les temps sont incertains. J’ai dit la même chose à votre frère tout à l’heure.
– Andreus est venu ?
Le conseiller opina et Carys se sentit soulagée. Le danger était passé. Elle avait réussi.
– Ainsi que damoiselle Imogène, reprit Jacob. Ils ont rendu hommage au roi et au prince. Ils viennent juste de partir.
– Très bien. À présent, si ça ne vous ennuie pas, monseigneur, je voudrais être seule avec mon père et mon frère.
– Bien sûr, princesse.
Le conseiller s’inclina avec raideur et s’éloigna vers la porte. Mais avant de sortir, il se retourna pour lui adresser un dernier regard. Puis il s’éclipsa, suivi de ses tresses ondulantes.
Pendant un moment, Carys garda les yeux fixés sur la porte, à se demander quel message il avait voulu lui faire passer. Il avait l’habitude de jouer les médiateurs entre le Conseil et le roi, et réciproquement. Mais ses prétendues tentatives d’apaisement ne débouchaient jamais que sur des dissensions plus profondes. Que cherchait-il à obtenir, cette fois ?
Sans réponse à cette question, Carys se tourna vers l’autel. Des centaines de bougies entouraient le corps de son père. Même mort, c’était un bel homme avec sa chevelure dorée. Quelqu’un avait pris soin de laver et brosser sa barbe. Il avait de nouveau son apparence habituelle ; sauf qu’il était si immobile. Et son teint était si pâle. À présent que le sang et la boue avaient été nettoyés, il était évident que cet homme qu’elle avait toujours cru invincible n’était plus.
Carys effleura sa joue, comme elle le faisait quand elle était petite et qu’il l’autorisait à monter sur ses genoux.
De la glace.
Malgré les vêtements de cérémonie dont on l’avait revêtu, il ne se réchaufferait plus jamais. Elle frissonna. Et si elle ne parvenait jamais à se réchauffer, elle non plus ?
Elle entendit le jeune garde se déplacer au fond de la chapelle tandis qu’elle s’approchait de son frère.
Micah.
Il aurait dû être le prochain gardien des sept vertus et souverain d’Eden.
Aux yeux de Carys, il avait toujours été une version plus jeune de leur père, sans la barbe. Peut-être était-ce la raison pour laquelle ils étaient si souvent en conflit ces dernières années. Ils étaient tous deux des dirigeants dans l’âme. Aucun ne voulait s’effacer devant l’autre. C’était pourtant ce que quelqu’un les avait forcés à faire : s’effacer. Les coupables appartenaient-ils vraiment au royaume d’Adderton ?
Carys aurait aimé qu’Andreus soit là. Elle aurait enfoui son visage contre son épaule et aurait pleuré. Pour lui. Pour elle. Pour la douleur dans son dos et celle qui rongeait son cœur.
Elle prit une profonde inspiration. Ses mains tremblaient de nouveau lorsqu’elle délaça la tunique bleue de son frère aîné, en prenant soin de ne pas regarder son visage. Comme si elle ne ressentait rien. Même si c’était faux.
Jamais Micah n’avait pris sa défense. Au contraire, il demandait souvent que la punition soit alourdie. Il détestait qu’elle cause le moindre embarras à la couronne. Mais une fois le châtiment exécuté, il venait toujours la voir dans sa chambre avec des friandises.
Rabattant la tunique, Carys examina sa poitrine musclée couverte de poils blonds. Une seule blessure, comme pour le roi. Une lame fine lui avait tranché la gorge, juste au-dessus de l’encolure de sa cotte de mailles. Carys entreprit de le retourner et, cette fois, elle ne put retenir le gémissement qui s’échappa de sa gorge.
– Laissez-moi faire, Votre Altesse.
Elle n’avait pas entendu le garde approcher. Elle voulut lui ordonner de reculer, mais elle ne pouvait pas. Si elle essayait de parler, elle s’effondrerait en sanglots.
Elle se contenta d’opiner.
Son frère avait des cicatrices dans le dos, vieilles de plusieurs années. Une balafre rosâtre sur l’épaule. Des souvenirs de ses exploits sur le champ de bataille du Sud, supposa Carys. Elle inspecta ses mains calleuses aux ongles coupés très court. Elles ne portaient aucune marque, ni coupure, ni griffure.
Micah s’entraînait chaque jour pendant des heures avec les soldats et, sur le champ de bataille, il affrontait courageusement l’ennemi. Pourtant, il ne semblait pas s’être défendu. Que l’un des deux hommes ait été surpris par une attaque était possible, mais les deux ?
Même si les soldats d’Adderton leur avaient bien tendu une embuscade, ce n’était certes pas toute l’histoire.
– Remettez le prince sur le dos, demanda-t-elle au garde.
Il obéit et entreprit de le rhabiller.
– Je peux le faire, souffla-t-elle. Je dois le faire.
Le tremblement de ses mains rendait la tâche malaisée. Le garde resta près d’elle. Carys était étonnée de trouver du réconfort dans sa présence. Peut-être parce qu’il était vivant, alors qu’elle était entourée par la mort.
Quand elle eut terminé, elle se pencha sans écouter les protestations de son dos et posa ses lèvres sur le front de son frère. Puis elle fit de même pour son père. Le garde la regardait.
Carys s’enveloppa dans sa cape, ravala sa peine et sa colère, et tourna le dos aux ténèbres.
Elle rejoignit ses appartements. Marcher était douloureux. À deux reprises, elle dut s’arrêter pour se tenir au mur. Les deux fois, elle eut du mal à convaincre son corps de repartir. Ses plaies avaient gonflé et ses hématomes s’étaient étendus.
Mais elle savait qu’Andreus l’attendrait dans sa chambre avec une tasse de thé d’écorce de bouleau et des linges pour désenfler les entailles. Elle serait encore raide le lendemain, mais Andreus l’aiderait à aller mieux.
Devant sa porte, Carys eut juste le temps de s’accrocher à la poignée alors que ses genoux se dérobaient. Le garde se précipita. Il ouvrit et s’effaça pour la laisser passer. Un feu crépitait dans l’âtre. Mais Andreus n’était pas là ; ni assis sur une des chaises à haut dossier recouvertes de velours bleu, ni près de la fenêtre à contempler les montagnes.
Quand la porte du fond s’ouvrit, Carys sentit son cœur bondir, mais ce n’était que Juliette, sa femme de chambre.
– Votre Altesse. Toutes mes condoléances. Je vous ai préparé un thé et quelque chose à manger, si vous avez faim.
– Seulement du thé, répondit Carys.
La simple idée de manger lui retournait l’estomac.
– Le prince Andreus est-il venu ?
– Non, princesse.
Juliette prit la théière sur la petite table près du feu et remplit une tasse.
– Personne n’est venu.
Ni sa mère, ni son frère jumeau.
Peut-être qu’Andreus ne savait pas qu’elle était là.
– Juliette, demandez au garde posté dans le couloir d’aller informer le prince que je suis dans mes appartements.
– Oui, Votre Altesse.
Elle s’exécuta et revint à la hâte.
– Puis-je vous aider à vous déshabiller et à passer un vêtement plus confortable, Votre Altesse ? Quelque chose de doux ?
Elle était au courant des coups de fouet. Tout le monde devait l’être. Les rumeurs se répandaient comme un feu de forêt au palais. Carys mourait d’envie d’enfiler une tunique douce et ample. Pourtant, elle répondit :
– Ça ira. Vous pouvez disposer pour la nuit.
Elle ne dévoilait ses cicatrices qu’aux membres de sa famille.
– Mais…
– Allez.
Juliette se tordit les mains, puis se décida à saluer d’une révérence en promettant de revenir le lendemain matin. Quand la porte se rouvrit, Carys eut envie de pleurer en voyant le garde.
– Je suis désolé, Votre Altesse, le prince Andreus n’a pas répondu.
La déception l’envahit.
– Il ne devait pas être encore rentré dans ses appartements.
Le garde baissa les yeux.
– Je pense qu’il était là, Votre Altesse, mais il n’était pas seul. J’ai entendu deux voix avant de frapper. C’est sans doute la raison pour laquelle il a choisi de ne pas répondre.
– Deux voix ? Était-il avec ma mère ?
Voilà qui expliquerait son absence.
Le garde se trémoussa.
– C’était bien une voix de femme, Altesse, mais je suis presque sûr qu’il ne s’agissait pas de la reine.
– Je vois.
Oui, elle voyait, malheureusement.
– Vous pouvez disposer.
– Oui, princesse.
Une fois seule, Carys se dirigea vers la porte dérobée de sa chambre. Elle l’ouvrit et avança à pas lents vers les appartements de son frère. Elle colla l’oreille à la porte. Le garde ne s’était pas trompé. Une femme pleurait et son frère la consolait d’une voix douce. Elle l’entendit prononcer son prénom.
Imogène.
La prophétesse dont les prétendues prédictions n’avaient pu sauver le roi et le prince héritier. La femme qu’Andreus dévorait des yeux tout en jurant qu’il n’éprouvait rien pour elle.
Il était avec elle au lieu d’être auprès de sa sœur.
La douleur de Carys lui sembla plus intense alors qu’elle retournait dans sa chambre.
Elle avait mal.
Au dos.
Au cœur.
À l’âme.
Mais elle devait être forte. C’était ce que son père aurait voulu.
Il était mort.
Une larme coula sur sa joue. Quand elle referma la porte de sa chambre, ses sanglots lui échappèrent. Elle fit encore quelques pas avant de s’effondrer au sol.
Alors seulement, elle laissa libre cours à son chagrin.
Elle avait peur pour le royaume, peur du lendemain. Et elle était si seule.
Brisée.
Épuisée.
Elle se battait depuis si longtemps. Et pour quoi ? Elle fixa la porte, souhaitant de toutes ses forces qu’elle s’ouvre. Souhaitant de toutes ses forces que son frère se rappelle qu’elle avait besoin de lui.
Sa souffrance était bien pire que celle causée par une ceinture de cuir. Elle pouvait supporter les plaies, mais le vide ? Ce vide immense, empli de désespoir ?
Elle dut s’y reprendre à trois fois avant de parvenir à se redresser.
Le rire de son père résonnait dans sa mémoire. Le rare sourire de Micah.
Juliette avait allumé des bougies auprès de son lit. Les ombres sur le mur dansaient tristement. Elle ouvrit le tiroir de sa table de nuit et sortit la fiole de verre rouge identique à celle que sa mère lui avait apportée cinq ans plus tôt.
– Ça t’aidera à supporter la douleur, avait-elle dit en portant le remède à ses lèvres.
Elle n’avait pas menti. La potion amère avait chassé le mal et aidé à calmer la colère qui bouillonnait en Carys. Dix jours après cette gorgée, les bleus et les marques avaient presque disparu. Mais le besoin de la potion, lui, avait grandi.
– Tout a un prix, avait soupiré la reine quand Carys s’était retrouvée pliée en deux dans son lit, ses entrailles réclamant une nouvelle dose, douze heures après la précédente. Une petite gorgée par jour, ce n’est pas cher payé, fais-moi confiance.
Confiance.
Une petite gorgée était devenue une plus grosse gorgée pour empêcher les tremblements et les suées. Deux fois, elle s’était laissée aller à ingurgiter la potion en grande quantité. Par colère. Par désespoir. Pour ne plus rien sentir. Mais ça avait été pire. Depuis, elle faisait attention. Elle ne devait pas se laisser aller. Andreus avait besoin d’elle.
Mais ce soir, c’était elle qui avait besoin de lui. Elle avait été si sûre qu’il serait auprès d’elle. Et il avait choisi quelqu’un d’autre.
Bouger faisait mal.
Respirer faisait mal.
Penser faisait mal.
Elle ne voulait pas penser. Le vide l’aspirait tout entière. Il n’y avait qu’un moyen de le fuir. Elle se fichait des conséquences, à présent.
Elle déboucha la fiole et la porta à ses lèvres. L’amertume remplit sa bouche alors qu’elle avalait le contenu du poison dont elle était prisonnière depuis trop longtemps.
Les larmes de minuit, songea-t-elle. Un nom parfaitement adéquat. C’était le breuvage des nuits trop sombres et des douleurs trop grandes. Celui que l’on prend quand les lumières s’éteignent.
Au diable la lumière, se consola-t-elle alors qu’elle ne sentait déjà presque plus son dos. Son cœur devenait insensible et son corps se réchauffait.
Le vide s’éloignait.
Carys lâcha la fiole. Quand elle se brisa sur le sol, la jeune fille sourit. Elle accueillait l’obscurité. Embrassait les abysses.
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Plus Andreus regardait le visage en larmes d’Imogène, plus il ressentait le désir de la protéger. Il aimait tant ses longs cheveux noirs, ses yeux qui se baissaient chaque fois qu’il tournait la tête vers elle, son visage perdu.
Elle pleurait et ses mains tremblaient. Elle suppliait Andreus de lui pardonner ses fautes.
Il prit une profonde inspiration et essaya d’ignorer la faiblesse qu’il ressentait encore suite à sa crise.
Maudit. Peut-être l’était-il vraiment ?
Pendant des années, il avait fait comme s’il allait parfaitement bien. Malgré sa sœur et sa mère qui faisaient tant d’efforts pour sauvegarder son secret, il avait voulu croire que rien de tout cela n’avait la moindre réalité. Les prophètes qui prétendaient lire l’avenir dans les étoiles n’avaient aucun pouvoir. Il avait étudié les vents et l’histoire du climat. Il avait travaillé avec des outils qui capturaient les forces dont dépendait le royaume.
Ce soir-là, alors qu’il gisait derrière le buisson, les mains pressées sur le front qu’il s’était écorché en tombant, il s’était demandé si, finalement, sa malédiction n’était pas réelle. Grâce à sa sœur et à la potion, personne n’avait connaissance de ses crises. Sa jumelle aurait besoin de lui après avoir été punie. Il devait trouver les mots pour qu’Imogène s’en aille enfin et le laisse aller retrouver Carys.
Mais le regard de la jeune femme exprimait tant de culpabilité et de tristesse qu’il ne se résolvait pas à l’escorter à la porte.
– J’ai demandé à voir la reine. Je voulais lui expliquer que les étoiles s’étaient dérobées à mes tentatives de divination. Mais son chambellan m’a dit qu’elle s’était couchée et avait demandé à ne pas être dérangée. Et ta sœur est si… occupée. C’est pour ça que je suis venue te voir.
– Ma mère n’aurait sans doute pas été de très bonne compagnie, damoiselle Imogène.
Elle avait déjà probablement bu plusieurs tasses de ce thé immonde qui l’aidait à tempérer ses humeurs mais qui, à forte dose, lui déliait la langue.
– Chez elle, le chagrin prend en général la forme de la colère.
– Elle a eu raison de me blâmer.
Imogène se leva et se dirigea vers la fenêtre.
– Tu n’es pas responsable de la mort de mon père et de mon frère, affirma Andreus en la rejoignant.
– Je n’ai pas été capable de sauver mon fiancé.
– C’était le rôle de la garde royale.
– Mais aussi le mien. Et je n’en ai pas été digne. Je voulais pourtant tellement faire de mon mieux pour le royaume. J’ai agi comme il me semblait juste ; voilà le résultat.
– Je suis désolé, murmura Andreus.
Même s’il ne croyait pas en ses pouvoirs, il comprenait sa culpabilité.
– Moi aussi, j’aurais voulu empêcher leur mort. J’aurais pu être sur le champ de bataille avec mon père et mon frère. Peut-être que j’aurais pu les sauver.
Imogène se tourna vers lui. La soie de sa robe bruissa doucement. Elle tendit la main, mais la retira aussitôt.
– Tu n’aurais pas pu réussir là où cent cinquante hommes ont échoué. En revanche, si je n’avais pas cru la Guilde ou ma vision qui affirmait que ce palais serait mon foyer, je ne serais jamais venue. Ton père et ton frère n’auraient pas placé leur confiance en moi. Je désirais tellement que ce soit vrai… Enfant, je n’ai pas eu de véritable foyer, pourtant, je savais qu’un autre m’attendait. J’ai été stupide et Micah aurait dû laisser le Conseil et le roi me remplacer. Sans mon intervention…
– Quoi ? l’interrompit Andreus. Le roi et les conseillers voulaient te remplacer ?
Lorsqu’un prophète prêtait serment, c’était pour la vie. Il ne pouvait le rompre ni quitter sa charge comme on quitte un travail.
– Je… je n’aurais pas dû te le dire, mon prince. Micah voulait que personne ne le sache. Je suis fatiguée et bouleversée, je…
Imogène baissa les paupières et entoura sa taille de ses bras.
– Tu devrais aller voir ta sœur. Elle ne devrait pas être seule dans un moment comme celui-ci.
C’était vrai. Carys avait besoin de lui. Particulièrement ce soir, après avoir appris la mort de la moitié de sa famille et s’être fait fouetter pour lui sauver la mise. Il devait aller la rassurer, lui montrer que son stratagème avait fonctionné. Il lui devait au moins ça. Mais ce à quoi Imogène venait de faire allusion… Le remplacement d’un prophète ne se faisait qu’à la mort du précédent – mort naturelle ou ordonnée par le roi.
– Ma sœur est forte. Elle sait où me trouver si elle a besoin de me voir. Je veux t’aider.
– Le prince Micah disait que…
– Le prince est mort.
Andreus leva doucement le menton d’Imogène.
– Il ne peut plus vous protéger.
De toute façon, protéger sa fiancée n’avait jamais été sa première préoccupation.
– Ensemble, reprit Andreus, nous allons trouver un moyen pour que personne ne te fasse de mal. Mais tu dois me raconter tout ce que j’ignore.
Imogène retint sa respiration et le scruta le temps d’un battement de cœur. De deux battements de cœur.
Dans ses yeux, le prince vit le souvenir de cette nuit-là, sur les remparts. Pendant des semaines, il avait rejoint la timide jeune femme pour l’aider à comprendre le fonctionnement des moulins et du nouveau système qu’il avait mis au point. Au début, ses questions avaient été hésitantes, mais peu à peu, elle avait pris de l’assurance. Du moins avec lui. Andreus avait adoré la voir prendre vie sous ses yeux. Il aimait son sourire qui semblait n’éclore sur ses lèvres qu’à son approche, et il mourait d’envie de la prendre dans ses bras quand elle lui parlait de sa famille perdue à l’âge de cinq ans. Elle lui avait raconté combien elle désirait voir le palais des Vents devenir le foyer qu’elle n’avait jamais eu. Et Andreus avait reconnu dans ses propos ce qu’il ressentait au plus profond de lui : ce besoin de sécurité.
Sa beauté, sa passion pour les vents, son besoin d’être protégée, tout cela le touchait.
C’est alors que Micah avait annoncé leurs fiançailles, et il s’était senti trahi.
C’était Imogène qui était montée le chercher sur les remparts, cette nuit-là. Pour le remercier, avait-elle dit, de lui avoir permis de se sentir importante. Elle avait pris son bras, provoquant une décharge brûlante sur sa peau malgré le vent glacial. Ils étaient seuls. Personne ne l’avait vu se pencher vers elle pour l’embrasser sur la joue. Elle avait tourné la tête et leurs lèvres s’étaient rejointes. Plus rien d’autre n’avait eu d’importance. La timidité d’Imogène s’était envolée, emportée par le vent.
Ils s’étaient réfugiés dans un des moulins et leurs peaux s’étaient réchauffées l’une contre l’autre.
Une semaine plus tard, elle était encore venue le retrouver, cette fois pour lui demander de garder ses distances par respect pour son frère. Andreus avait voulu lui demander pourquoi elle avait accepté de l’épouser, mais elle était partie sans lui en laisser le temps. Il avait alors essayé de se persuader que cela lui était égal. Pour se le prouver, il s’était distrait avec d’autres femmes qui jouaient, malgré elles, le rôle de boucliers, entre Imogène et son cœur.
À présent, dans sa chambre, avec la main de la jeune fille dans la sienne, il était obligé de reconnaître que ces boucliers n’avaient jamais eu la moindre efficacité. Il avait toujours autant envie de la serrer contre lui.
– S’il te plaît, Imogène, supplia-t-il. Dis-moi ce que je peux faire pour t’aider.
Les larmes faisaient briller les yeux de la jeune fille.
– Je n’arrive pas à croire que tu veuilles encore m’aider après tout ce que j’ai fait. Je t’en suis reconnaissante, mais… tu ne peux rien pour moi. Je sais que tu ne crois pas en mes visions, mon prince. Micah me l’a dit. Tu ne comprends donc pas à quoi ressemble une vie régie par la foi. Avant mon arrivée au palais, je commandais au vent d’une voix claire et mes visions étaient limpides. Quand je demandais aux étoiles de me guider, elles ne m’abandonnaient jamais. Or, depuis que je suis dans ces murs, une et une seule révélation me revient sans cesse. Le Conseil pense que la Guilde a menti au sujet de mes pouvoirs, que je fais partie d’un complot destiné à déstabiliser votre famille et le royaume d’Eden. C’est faux. Micah le leur a dit et répété et il m’a obligée à…
– À quoi ?
Elle secoua la tête.
– Il m’a obligée à prétendre que j’avais eu la vision d’un serpent dans une forêt. Quelques jours plus tard, le capitaine Monteros a rapporté au château la tête d’un homme qui l’avait attaqué alors qu’il chevauchait dans les bois.
– Et il a été récompensé pour avoir tué un espion d’Adderton.
– C’est comme ça que Micah a pu convaincre le roi de me soutenir. Mais le chef Cestrum restait réticent. Il voulait quand même me remplacer. Maintenant que ton père et Micah ne sont plus là pour prendre ma défense, les conseillers ne vont pas être longs à réclamer ma tête.
Ses lèvres tremblaient. Il la prit dans ses bras.
– Non, ils ne te feront pas de mal. Pas après ce qui vient de se passer.
– Tu n’es pas aussi naïf, mon prince.
Non, il ne l’était pas. Si le Conseil avait décidé de se débarrasser d’Imogène, il ne se gênerait pas. La mort de Micah ne ferait que retarder un peu ce projet. Et Andreus doutait que la reine intercède en la faveur de la prophétesse. Elle lui trancherait plutôt le cou elle-même.
Mais il ne le permettrait pas. Il serra Imogène contre lui et promit :
– Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour te protéger, ma damoiselle. Comme Micah le ferait s’il était encore en vie.
– Micah, murmura la jeune fille avant de s’éloigner de lui.
La jalousie qu’Andreus essayait d’étouffer depuis des semaines referma ses serres autour de son cœur. Il la fit taire et parvint à articuler :
– Je te présente toutes mes condoléances, Imogène.
Elle lui tourna le dos et pencha la tête en avant. Ses cheveux masquèrent son visage.
– Ton frère aurait été un roi à la poigne de fer. Il m’a demandé de l’épouser car il pensait que notre union renforcerait son pouvoir. J’ai accepté parce que c’était la meilleure chose à faire pour Eden. Mais j’ai manqué à mes devoirs envers ce royaume en ne voyant pas ce qui allait se produire. Je ne peux m’empêcher de penser que si je n’ai pas vu, c’est parce que je ne le voulais pas vraiment.
– Quoi ?
– Je dois y aller, à présent.
Imogène se dirigea vers la porte, mais Andreus la rattrapa par le bras.
– Que veux-tu dire, Imogène ?
Son cœur cognait dans sa poitrine.
– Pourquoi n’aurais-tu pas voulu voir ce qui allait se produire ?
Elle secoua de nouveau la tête et essaya de se dégager.
– Je dois quitter le château. Une véritable prophétesse n’aurait jamais laissé ses sentiments interférer avec son devoir. Je voulais prendre soin de Micah, mais il me rendait la tâche si difficile. Il ne savait rien de moi, ne me demandait jamais d’où je venais, ni ne remarquait quelles fleurs je préférais. Il voulait mon pouvoir, pas mon cœur. Il se moquait que je l’aie donné à un autre.
Elle se tourna lentement pour regarder Andreus dans les yeux.
– Bientôt, ta mère montera sur le trône. Elle demandera au Conseil de me juger pour mes fautes et je devrai payer.
– Tu n’as rien fait de mal !
– Oh si, le contredit Imogène d’une voix douce. J’ai accepté d’épouser ton frère alors que j’étais amoureuse de toi.
Andreus n’osait plus faire un mouvement. Il contemplait la prophétesse qui avait hanté ses rêves toutes les nuits durant des semaines. Aucune des autres femmes qu’il avait étreintes ne tenait la comparaison. Elle était si vulnérable, si belle. Si triste. Et… elle l’aimait.
– Je dois partir, à présent, murmura-t-elle.
– Non. Reste.
Deuil. Désir. Souvenirs. Doutes. Devoir envers sa famille. Quand Andreus plongeait ses yeux dans ceux, noirs et liquides, de la prophétesse, c’était le désir qui l’emportait. Il ne voulait plus penser à Micah ni à son père, ni au fait qu’il aurait dû demander à Imogène de rentrer dans ses appartements. Il était maudit. Au lieu de vouloir se protéger, il désirait seulement la tenir contre lui.
Sa bouche trouva celle d’Imogène et leur baiser, d’abord tendre, se fit plus violent. Elle enfouit ses mains dans ses cheveux, se fondit en lui. Ils n’étaient plus qu’un. Il commença par se déshabiller puis, après l’avoir interrogée du regard, s’occupa de défaire les liens de sa robe.
Le jour suivant reviendrait avec son lot de chagrin et de regrets, mais pour le moment, se dit-il alors que la robe d’Imogène tombait à ses pieds, ils allaient se consoler l’un et l’autre dans l’ombre.
S’ils étaient tous les deux damnés pour ça, il s’en moquait.
 
* *
*
 
Quand Andreus se réveilla, Imogène était partie. Un petit morceau de tissu mauve, sans doute déchiré de sa tunique, gisait au pied du lit. C’était la seule trace qui restait de leurs ébats passionnés. Si quelqu’un apprenait ce qu’ils avaient fait, il y aurait un scandale. Pour lui, les conséquences seraient de courte durée. Il était prince de sang, après tout – et depuis la veille, le seul prince du royaume. Il pouvait prendre des libertés avec les vertus comme il l’entendait.
Pour Imogène… Une femme était censée chérir sa vertu. Une prophétesse plus encore que les autres.
Les gens penseraient qu’elle était déterminée à devenir reine à tout prix. D’autres, qu’elle trahissait son serment d’utiliser ses pouvoirs pour le bien du royaume. Chacun aurait un avis et aucun ne serait positif.
Pourtant, malgré ce risque, elle avait mis son âme et son corps à nu devant lui. Il aurait probablement dû se sentir coupable ; elle avait été la fiancée de son frère.
Mais il ne ressentait rien de tel. Peut-être, durant les funérailles, en voyant le cadavre de son frère, aurait-il un remords… mais dans l’immédiat, il regrettait seulement de ne pas avoir pu embrasser Imogène avant qu’elle ne parte et lui assurer une nouvelle fois qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour la protéger. Elle avait besoin de sa protection et de son amour ; il avait la ferme intention de lui accorder les deux.
Son second regret était de ne pas être allé voir Carys la nuit précédente. Elle était cependant capable de prendre soin d’elle et Juliette, sa femme de chambre, lui avait certainement posé des compresses pour apaiser le feu du fouet. Dont elle avait souffert par sa faute.
La reconnaissance mêlée à la culpabilité le poussa hors du lit. Il enfila un pantalon noir, une chemise sombre, une tunique rouille ornée des armoiries familiales et attacha son épée à sa ceinture. Il hésita à passer par les cuisines récupérer des petits pains au miel que sa sœur adorait, mais quand il vit le garde posté devant la porte de Carys, il laissa tomber l’idée.
C’était un gamin. Il semblait à peine assez vieux pour avoir commencé l’entraînement. Comment avait-on pu le laisser seul en poste ?
Andreus entra dans l’antichambre sans se préoccuper de lui.
– Votre Altesse.
La femme de chambre de Carys fit une révérence. En se redressant, elle adressa un coup d’œil au garde qui se hâta de refermer la porte.
– Où est ma sœur ?
– Elle se repose, Votre Altesse. Elle a refusé que je reste avec elle hier soir et elle a passé une mauvaise nuit.
Carys était restée seule.
La culpabilité tenaillait Andreus quand il entra dans la chambre de sa sœur.
Les rideaux n’avaient pas été ouverts. Des bougies brûlaient dans le chandelier près de la porte, une autre avait été posée sur le chevet. Carys dormait le visage contre l’édredon. Elle portait la même robe que la veille.
Une fiole rouge, vide, était renversée sur l’oreiller.
Des éclats de verre rouge jonchaient le sol.
Elle avait pris deux doses entières. Un quart de fiole aurait suffi à apaiser sa douleur.
Deux ans plus tôt, leur père avait organisé un bal et Carys avait avalé le contenu d’une fiole pour affronter la nuit qui avait suivi. Auparavant déjà, Andreus avait remarqué que sa sœur avait des problèmes. Ses yeux étaient souvent vitreux et elle avait perdu du poids – elle n’était déjà pas épaisse, mais elle était devenu chétive. Même parfaitement brossés, ses cheveux étaient ternes et mous. Il avait été terrifié de voir dans quel état elle était des heures après avoir ingurgité autant de drogue.
À partir de là, jour après jour, Carys avait réduit ses doses. Ses yeux et ses cheveux avaient repris leur éclat et son cerveau était redevenu vif.
Andreus l’avait crue quand elle lui avait juré ne plus avoir besoin des fioles rouges.
Elle avait menti.
Carys bougea. Sa main se tendit comme pour attraper quelque chose. Sans doute un objet dans son rêve. Depuis toujours, son sommeil était peuplé d’images d’une réalité déconcertante. Elle gémit et grimaça sous l’effet de la douleur. Pourtant, elle n’ouvrait toujours pas les yeux. Les larmes de minuit la retenaient dans l’obscurité.
Andreus s’assit au bord du lit pour défaire les attaches de sa robe. Il écarta les pans du tissu aussi doucement que possible. Elle tressaillit néanmoins. Il observa les marques violettes qui striaient son dos de bas en haut. Du sang avait séché là où le cuir avait frappé assez fort pour entailler la chair.
Sous ces plaies, on devinait d’autres cicatrices, atténuées mais toujours visibles. Rappels de ce qu’elle avait dû subir pour le sauver. Les autres fois, c’était lui qui avait soigné ces blessures. Il n’avait pas été là, la veille, mais Juliette aurait pu…
Au diable Carys et sa fierté.
Au lieu de laisser sa domestique lui appliquer la pommade de Mme Jillian, elle avait préféré s’assommer avec sa fichue drogue. Elle aurait dû réfléchir. Penser à la journée qui l’attendait. Leur mère allait avoir besoin d’eux. Elle remarquerait l’absence de sa fille et poserait des questions. Elle ne serait pas la seule.
Il allait devoir inventer un prétexte, en espérant que Carys serait sur pied pour l’enterrement le lendemain.
Il recouvrit son dos et se leva.
– Occupez-vous de soigner ses plaies, ordonna-t-il à la femme de chambre. Et veillez à ce que personne n’entre avant qu’elle ne soit sur pied.
– Votre Altesse, la princesse ne voulait pas que…
– La princesse… dort. Profondément. Elle ne saura pas ce que vous faites.
La journée passa vite. La reine semblait ailleurs. Elle ne répondait pas quand on lui demandait quelle chambre préparer pour tel dignitaire étranger ou tel seigneur de district venu pour les funérailles et le couronnement qui suivrait.
Andreus fut reconnaissant à Oben de prendre l’organisation en main. Sa mère ne posa aucune question sur l’absence de Carys, se contentant de faire les cent pas sous le dais de la salle des Vertus en jetant des coups d’œil vers le trône d’or et de saphir. Seule l’entrée du chef Cestrum, flanqué du conseiller Ulrich et du capitaine Monteros, suscita son attention.
– Veuillez me pardonner, Votre Majesté, je suis désolé d’interrompre l’organisation des cérémonies, mais le capitaine Monteros et moi-même revenons de la tour nord. Les cinq gardes royaux que nous avions emprisonnés hier sont décédés.
– Non ! C’est impossible !
La main appuyée contre le pilier doré de l’entrée principale, Carys avait surgi de nulle part.
– Ils devaient être interrogés avant toute chose.
Elle avança vers le trône. Le chef Cestrum s’inclina devant elle.
– Ils devaient l’être, Votre Altesse, mais quand nous sommes allés les chercher dans leurs cellules ce matin, nous les avons trouvés morts. Empoisonnés.
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– Empoisonnés ?
Carys essaya de se concentrer sur les mots qu’elle entendait plutôt que sur les battements dans ses tempes. L’homme à qui elle avait parlé la veille n’était plus. Et il avait emporté ses révélations dans la tombe.
– D’autres prisonniers de la tour nord ont-ils connu le même sort ? demanda-t-elle.
– Non, princesse, répondit le capitaine Monteros. Seulement les cinq gardes royaux.
– Le poison était dans leur nourriture ou dans leur eau. Quelqu’un les a délibérément éliminés avant que la justice du roi n’ait été exécutée.
Ou avant qu’elle n’ait pu négocier avec eux la vérité.
Carys se sentit soudain nauséeuse. Elle avait mal à la tête. Elle aurait dû prendre plus d’une gorgée de larmes de minuit à son réveil. Mais elle allait déjà payer ses excès de la veille, et le prix ne serait que plus élevé si elle cédait à son manque. Une dose mesurée lui permettait de se tenir debout. Les enjeux étaient trop importants pour qu’elle se laisse bercer par le réconfort que la drogue lui apportait.
– Quelqu’un a sans doute décidé que la justice royale était trop lente, estima le capitaine Monteros.
– Peu importe, intervint le chef Cestrum, ce qui est fait est fait. Le Conseil va annoncer la nouvelle aux citoyens. Quand vous serez officiellement monarque, ma reine, nous choisirons notre riposte. Le peuple exigera qu’Adderton paye pour ses crimes.
Tous les regards se tournèrent vers la reine qui passait les doigts sur le trône comme si elle caressait un amoureux.
– Mère… fit Carys en se dirigeant vers elle. Avez-vous entendu le chef Cestrum ? Les gardes royaux ont été assassinés. On ne pourra pas les interroger.
La reine la fixa puis, sans un mot, elle quitta la salle des Vertus.
– À l’évidence, la reine est épuisée, déclara Andreus. Je suis sûr qu’elle s’occupera des problèmes du royaume tout de suite après les funérailles.
– Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, proposa le chef Cestrum en rajustant sa tunique du bout de son crochet, nous allons organiser le couronnement de votre mère demain, tout de suite après l’enterrement. Avec la guerre au sud et l’embuscade des Adderton à l’intérieur de nos frontières, il vaut mieux ne pas tarder.
– Faites ce que vous avez à faire.
– Très bien, Votre Altesse.
Le chef des Anciens et le capitaine Monteros passèrent devant Carys. Elle attendit qu’ils soient hors de vue pour se rapprocher de son frère. Ses pas résonnaient dans la grande salle. Sur les murs, une fresque représentait les sept vertus. Près du trône avait été installé un globe, version miniature de celui des remparts, qui jusqu’à la veille n’avait jamais été éteint.
Carys s’immobilisa devant Andreus. Elle désirait plus que tout qu’il parle. Qu’il explique où il était la veille et pourquoi il l’avait abandonnée au moment où elle avait le plus besoin de lui.
Mais il ne dit rien.
– Comment te sens-tu, aujourd’hui ? lui demanda-t-elle au bout d’un moment.
– Bien.
Il regarda autour de lui avant de tendre les mains vers elle.
– Je suis complètement remis. Et toi, comment vas-tu ?
Carys regarda ses mains sans les prendre. Sa blessure était trop fraîche.
– Père et Micah étaient entourés de leurs hommes quand ils ont été tués, pourtant, ils n’ont pas eu le temps de se défendre. J’avais prévu d’interroger les gardes aujourd’hui, mais eux aussi sont morts, à présent.
– Qu’est-ce que tu insinues, Carys ?
– Cette histoire est un mensonge, murmura-t-elle. Du moins en partie. Adderton a peut-être tendu une embuscade, mais père et Micah ont été assassinés par des hommes en qui ils avaient confiance. Il n’y a pas d’autre explication.
Andreus lui prit le bras.
– Tu es en train de dire qu’ils ont été tués par des membres de la garde royale ? Pourquoi auraient-ils fait ça ?
– Je ne sais pas. Si c’était une manœuvre des Bastiens pour reprendre le trône ? Peut-être qu’Adderton a estimé que les négociations seraient plus faciles si les combattants du royaume ne faisaient plus partie de l’équation.
À moins que quelqu’un d’autre ne tire les ficelles. Le Conseil des Anciens, un des seigneurs de districts, ou un membre de la cour auquel Carys n’avait pas encore pensé. La liste de ceux qui désiraient s’emparer du pouvoir était interminable.
– Tout ce que je sais, soupira-t-elle, c’est que le réseau a été saboté, que le roi et le prince ont été tués et que les seules personnes susceptibles de révéler la vérité ont été assassinées dans leur cellule. Tu penses vraiment qu’il s’agit d’une coïncidence ?
– Je ne sais pas.
Andreus se mit à faire les cent pas.
– Je n’arrive pas à croire que le sabotage et l’attaque aient un lien.
– Tu as parlé au gamin ?
– Oui, mais je n’ai pas eu le temps de lui poser les questions que je voulais. Le gong a sonné et…
Il secoua la tête.
– Quand je suis retourné à mes appartements, j’avais… d’autres choses en tête.
D’autres choses.
– Oui, souffla Carys.
Elle attendait qu’il lui présente ses excuses. Qu’il la rassure. Lui dise qu’ils formaient toujours une équipe. Mais une fois de plus, il resta silencieux. Elle tourna la tête vers le trône.
– Damoiselle Imogène semblait avoir d’autres choses en tête aussi. J’ai été assez stupide pour croire que tu viendrais me soutenir.
– Je peux t’expliquer.
– Je n’en doute pas.
Elle le dévisagea.
– Peu importe. Nous avons des problèmes plus urgents à régler. Oublions cet épisode.
Une silhouette se dissimulait derrière un pilier. Carys baissa la voix.
– Si quelqu’un complote contre notre famille, nous devons le démasquer avant qu’il ne soit trop tard. Va voir Max et demande-lui avec qui il a parlé. Fais attention à ce que personne ne vous voie ensemble. La nuit dernière, j’ai eu un contact avec les gardes royaux et aujourd’hui, ils sont morts.
Andreus la regarda comme s’il voulait dire quelque chose, avant de se raviser.
– Ça ne va pas être évident de discuter avec Max en tête à tête, mais dès que j’aurai obtenu des informations, je te préviendrai. En attendant, tu devrais te reposer. Demain sera une longue journée.
Il avait raison. Carys, triste et pleine de doute, ressentit le besoin urgent d’une gorgée de larmes de minuit. Mais elle ne pouvait y céder.
 
Le blanc était la couleur de la pureté. Le noir, la couleur de la mort. Le violet, la couleur de la noblesse. Le roi et le prince étaient enveloppés dans des draps des trois couleurs pour montrer à la mort que leurs cœurs étaient purs, qu’ils étaient les plus hauts dignitaires du royaume et qu’ils le resteraient par-delà les barrières de la mort. Carys avait revêtu une robe violet foncé. Son frère, qui se tenait à côté d’elle, portait une tunique de la même couleur. Le chef Cestrum était à l’avant du cortège en compagnie d’Imogène. Ils étaient en blanc, car ils allaient superviser la dernière cérémonie du roi et du prince.
Laquelle ne pourrait pas débuter sans la présence de la reine.
La cour bruissait déjà de murmures et de questions. La reine n’était pas venue accueillir les seigneurs des sept districts arrivés dans la nuit et la matinée ; sans compter que la procession d’adieu au roi et au prince aurait dû commencer depuis longtemps.
– L’un d’entre nous aurait dû aller chercher mère avec le conseiller Jacobs, murmura Carys.
Andreus avait passé la matinée à essayer de mettre la main sur Max qui, depuis leur conversation de la veille, essayait de se faire discret. Le gamin avait juré n’avoir jamais parlé du réseau électrique avec quiconque. Or, sa façon de répondre aux questions et de filer dans ses quartiers dès qu’Andreus en avait eu fini avec lui laissait plutôt supposer l’inverse.
Derrière Carys et son frère, les murmures s’amplifiaient. Il commençait à être tard et il y avait un long chemin à parcourir jusqu’aux tombeaux. Si on ne partait pas maintenant, il ferait nuit pour le retour.
– Le conseiller Ulrich et le seigneur Marksham ont envoyé des pages pour aller rappeler l’heure à mère, souffla Andreus en prenant la main de Carys dans la sienne. Respire. De toute façon, on n’a pas d’autre choix que d’attendre. Ce sera bientôt fini. Patience.
– La reine Betrice ! annonça une voix.
Carys poussa un soupir de soulagement. Les courtisans se turent et s’inclinèrent devant la reine qui remontait l’allée, vêtue d’une robe d’un jaune éclatant. Ses longs cheveux bruns cascadaient sur ses épaules et lui donnaient un air de jeune fille, encore accentué par son sourire. Elle qui avait toujours encouragé sa fille à conserver gravité et dignité.
« Si tu renvoies une image sérieuse, les gens te prendront au sérieux. »
Peut-être estimait-elle ne plus avoir à se plier à ces usages, maintenant qu’elle portait la couronne.
Sans un mot, la reine vint s’asseoir près d’Andreus, face à l’estrade blanche sur laquelle avait été installé le corps de son époux, les bras en croix sur la poitrine.
Le chef Cestrum attendit que la souveraine lui fasse signe de commencer. Mais cette dernière ne bougeait pas. Damoiselle Imogène lui demanda à voix basse :
– Votre Majesté, voulez-vous que nous entamions la cérémonie ?
– Bien sûr, sourit la reine, que la fête commence.
La fête.
Carys n’eut pas le temps de s’appesantir sur l’étrange comportement de sa mère. Imogène vint se placer devant une des sept bougies posées sur des piliers dorés entre le roi et le prince. Alors qu’elle l’allumait, le chef Cestrum prononça d’une voix grave :
– Humilité.
Imogène avança jusqu’à la seconde bougie. Comme toujours quand elle s’acquittait de son rôle, elle se tenait droite et dégageait autorité et assurance. En dehors des cérémonies, elle paraissait au contraire timide et effacée.
– Force.
À chaque bougie allumée, le chef des Anciens énonçait une des sept vertus – patience, chasteté, tempérance, charité, persévérance. Il prononça un discours sur le devoir de la couronne de défendre les sept vertus et sur le pouvoir de la lumière pour garder le royaume en sécurité. Carys se concentra sur les flammes vacillantes. C’était plus facile que de regarder les visages de son père et de son frère. Puis Cestrum et Imogène se placèrent de chaque côté du prince et étendirent sur son corps un drap brodé des symboles représentant les vertus.
Andreus prit la main de Carys et s’y accrocha comme si c’était tout ce qui le retenait à la vie. La jeune fille sentait les larmes lui monter aux yeux ; la barrière érigée par la drogue menaçait de céder.
La prophétesse et le conseiller répétèrent les mêmes gestes avec le roi. Cette fois, Carys se força à contempler le visage de son père le plus longtemps possible. Pour le graver dans sa mémoire. Elle se jura que les responsables de sa mort paieraient leur forfait.
Les autres membres du Conseil apparurent. À la lumière des bougies, ils soulevèrent les cercueils et les portèrent hors de la chapelle. Le cortège traversa le château derrière eux et descendit les marches qui menaient à la cité afin d’accompagner le roi et le prince à leur dernière demeure.
Alors que les conseillers et les membres de la cour avançaient pour rejoindre la place où attendaient les chevaux, le gong retentit. Andreus dut aider sa mère à enfourcher sa monture.
Oben avait réussi à convaincre la reine de se couvrir d’une cape bleu foncé, mais ne parvint pas à l’empêcher d’adresser des signes joyeux aux habitants de Jardins solennellement alignés sur son passage. La procession franchit les portes de la cité et continua vers la montagne.
Carys jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Derrière elle, le cortège s’étendait sur une demi-lieue. C’est alors qu’elle remarqua un visage large encadré de cheveux roux. Il était loin, mais elle se rappelait sans peine la couleur de ses yeux, son nez cassé et son sourire sarcastique qu’elle trouvait si fascinant quand elle le regardait s’entraîner avec Micah sur le terrain de joute.
Jusqu’à un an auparavant, le seigneur Garret avait été le meilleur ami de Micah. Puis, un matin, Carys avait appris qu’il était parti. L’oncle de Garret, le chef Cestrum, avait annoncé qu’il était allé seconder son père, gouverneur du district de Bisog. Maintes fois, elle avait demandé à Micah les véritables raisons du départ soudain de Garret ; il avait toujours refusé d’en discuter. À partir de ce jour, personne, même le chef Cestrum, n’avait plus prononcé son nom.
Et voilà que Garret était de retour.
Il lui adressa un sourire pour lui montrer qu’il l’avait vue. Elle fronça les sourcils et se retourna. À sa droite, coulait la rivière dans laquelle elle nageait avec son frère quand ils étaient petits. Elle ne voulait pas céder à son envie de vérifier si Garret la fixait toujours. Elle n’était plus la jeune fille dont la respiration était coupée à chaque fois qu’il entrait dans la pièce où elle se trouvait. Elle avait appris à ne plus être impressionnée par des bras et un torse musclés. Ce n’était pas parce que quelqu’un ou quelque chose avait une apparence rassurante qu’il l’était.
Pourtant, elle sentait sa présence derrière elle. Que lui avait dit Jacobs la veille ? De ne pas s’approcher trop près des flammes pour ne pas risquer de se brûler ? Faisait-il allusion à son désir de découvrir la vérité sur l’embuscade, ou à autre chose ?
Carys était contente d’avoir avalé plusieurs gorgées d’une de ses fioles rouges. La chevauchée à travers les collines qui menaient aux montagnes des Ombres et à la majestueuse tombe des Lumières n’était pas aisée seulement deux jours après avoir été fouettée au sang.
Par le passé, des artisans avaient creusé, sculpté et poli la pierre pour créer l’imposante entrée du tombeau des souverains d’Eden. Il fallait s’enfoncer de cinq cents mètres dans la caverne pour arriver aux deux immenses portes de fer forgé installées par les Maîtres des Lumières. Ces portes ne pouvaient être ouvertes que grâce à l’énergie produite par le moulin placé au-dessus de la grotte. Seule la famille royale et le chef de l’ordre des Lumières savaient les faire fonctionner. Si le château était attaqué et la famille royale massacrée, ce secret empêcherait les usurpateurs de profaner ce lieu.
C’était à leur mère de procéder à la cérémonie d’ouverture, mais elle se contenta de rire quand on lui demanda de descendre de cheval. Andreus et Carys allaient devoir prendre le relais. Pendant que le capitaine Monteros restait en arrière avec le reste de la procession, ils pénétrèrent dans la caverne. Andreus se plaça à gauche, Carys à droite. Il leur fallut un moment pour trouver les pierres que leur père leur avait montrées des années plus tôt.
De son côté, Carys trouva un trou rectangulaire avec des fils ainsi qu’une pile de cailloux qui semblaient être là sans raison particulière. Quand elle les poussa, elle découvrit une pierre blanche. C’était la clé. Elle la déposa délicatement au milieu du réseau de fils pendant que de l’autre côté, son frère faisait de même. Quelques secondes plus tard, les grilles commençaient à bouger.
Une lumière éblouissante éclaira la caverne. Carys posa la main en visière sur son front et les gardes avancèrent avec les cercueils.
Quand les portes furent refermées, l’obscurité les enveloppa de nouveau.
Le retour fut plus rapide et aussi plus douloureux pour Carys. Ses plaies hurlaient à chaque cahot. Le rugissement qui résonna dans les montagnes et la clameur aiguë qui lui répondit l’incitèrent néanmoins à talonner sa jument Nala.
La saison froide arrivait. Les xhelozis se réveillaient.
La nuit commençait à tomber. Emmitouflée dans sa cape, Carys essayait de résister à la tentation de la fiole rouge. Enfin, la procession arriva au pied du plateau. Il restait peu à parcourir avant d’entrer dans le halo de lumière projeté par le globe, symbole de sécurité.
Un nouveau hurlement s’éleva, plus lointain mais toujours aussi terrifiant. Carys regarda derrière elle, vers les montagnes qui se découpaient contre le ciel sombre. Quelque chose avait bougé dans les collines.
Le capitaine Monteros cria d’aller plus vite.
Soudain, alors qu’ils arrivaient devant les portes de la cité, un cheval exécuta un brusque demi-tour et fendit le cortège au galop.
– Mère ! cria Carys en s’élançant à sa suite. Mère ! Non !
– Mon roi ! gémit la reine sans s’arrêter.
Sa cape flottait derrière elle alors qu’elle se dirigeait droit sur le danger. Andreus cria, mais il était trop loin pour rattraper sa mère et sa sœur. Sans quitter les collines des yeux, Carys se pencha sur l’encolure de sa jument et lui talonna les flancs. Tous les xhelozis n’étaient sans doute pas sortis de leur estivation. Ils ne se hasardaient aussi loin des montagnes que quand ils étaient affamés.
– Mère ! appela-t-elle de nouveau. Mère ! Arrêtez-vous !
Un cheval noir à l’arrière de la procession s’écarta du groupe et se précipita pour couper la route à la reine. Le cavalier saisit ses rênes et la força à s’immobiliser.
– Lâchez-moi ! glapit la reine. Lâchez-moi, je dois y aller ! Ils veulent que je les rejoigne !
Pour toute réponse, l’homme ramena la souveraine devant les portes de la cité.
– Je vous ordonne de me lâcher ! tempêtait la reine. Vous ne pouvez désobéir à votre souveraine !
Elle se débattait, donnait des coups de pied et agitait les bras ; effrayé, le cheval noir se cabra. L’homme parvint à rester en selle mais lâcha la bride de la jument de la reine. Cette dernière se laissa glisser au sol et se mit à courir vers les montagnes.
– Ils m’appellent ! Vous ne les entendez pas ? Je dois y aller !
Elle trébucha ; tomba. Oben, qui s’était précipité, l’aida à se relever. Carys les rejoignit. Du sang coulait sur le visage de la reine.
– Mère ! Vous êtes blessée. Retournons au palais pour qu’Oben s’occupe de vous et vous prépare pour le couronnement.
Elle secoua la tête et se dégagea de l’étreinte de son chambellan.
– Ils m’attendent, lança-t-elle farouchement.
– Vous avez raison, mère. Votre peuple attend sa souveraine. Oben, ce serait peut-être mieux que vous aidiez ma mère à monter dans une des carrioles.
Oben acquiesça.
– Non ! hurla la reine.
Elle repoussa Oben mais, ne parvenant pas à se libérer de sa poigne, elle tenta de le mordre. Le chambellan ne la lâcha pas et l’obligea à monter avec lui dans une des carrioles qui avaient servi à transporter les cercueils.
– Vous ne les entendez pas, sanglotait à présent la reine, je dois y aller.
– Ramenez-la au palais, ordonna Carys au conducteur de la carriole.
Alors que celle-ci s’ébranlait, Andreus et Cestrum vinrent se placer juste derrière.
– Faites place ! tonna le capitaine Monteros au moment où le gong retentit.
Dans la carriole, la reine continuait de hurler :
– Laissez-moi sortir, je n’ai rien à faire ici ! Laissez-moi les rejoindre !
Elle cessa enfin de se débattre et de crier, se contentant de marmonner la même litanie.
Les citoyens sortaient de chez eux, dans les rues éclairées. Ils n’étaient plus sombres et dignes. Ils criaient et couraient en saluant les nobles de retour du tombeau. Le temps du deuil était fini et le royaume entamait une nouvelle page de son histoire. C’était dans l’ordre des choses.
– Longue vie à la reine Betrice ! acclama quelqu’un.
– Non ! cria la reine dans sa carriole.
D’autres citoyens reprirent l’ovation et la foule qui voulait rendre hommage à sa souveraine s’épaissit encore.
– Longue vie à la reine ! Longue vie à la reine Betrice !
Andreus aida sa mère à descendre de la carriole. Oben resta près d’elle. Quand le chef Cestrum vint la prendre par le bras, la reine semblait confuse, comme si elle ne comprenait pas ce qui se passait ou ce qu’on attendait d’elle.
Les cris de joie s’intensifièrent quand Andreus et Imogène gravirent les marches blanches à la suite de la reine. Carys leur emboîta le pas. Andreus se pencha vers Imogène pour lui murmurer quelques mots à l’oreille. La jeune femme lui répondit par un sourire.
Le chef du Conseil fit s’arrêter la reine au premier palier avant de se retourner avec elle pour faire face aux habitants de la cité. La foule se tut immédiatement.
– Si le roi Ulron et le prince Micah reposent à présent pour l’éternité, déclara-t-il, le royaume d’Eden est immortel. La couronne revient à la reine Betrice, notre gardienne des vertus et de la lumière, souveraine d’Eden. Longue vie à la reine !
Les acclamations explosèrent. La reine tenta de couvrir le vacarme en hurlant :
– Non ! Non ! Je ne veux pas !
– Mère ! la reprit sèchement Carys alors que la reine essayait de s’écarter de Cestrum.
Cette dernière n’écoutait plus rien ni personne, elle tournait sur elle-même, avançait, reculait… quand elle manqua de tomber dans l’escalier, la foule retint sa respiration.
– Non, non, non ! continuait de crier la reine. Ils m’appellent, ma place est auprès d’eux. Je dois les rejoindre dans la montagne. Vous ne pouvez pas m’obliger à rester.
Cestrum s’approcha doucement d’elle.
– Votre Majesté, essaya-t-il de la raisonner, votre place est ici. Vous allez être couronnée et vous asseoir sur le trône.
– Jamais !
Une rafale souleva la longue chevelure de la mère de Carys. Elle se tourna vers les courtisans et les citoyens amassés au bas des marches.
– Le seul souverain d’Eden est le roi Ulron. Il nous appelle ! Il nous appelle tous.
– Ma reine, pardonnez-moi, je ne vous comprends pas.
Le conseiller Jacobs se hâta vers la reine. Il adressa un regard à Cestrum, qui acquiesça.
– Êtes-vous en train de nous dire que vous renoncez au trône ? Abandonnez-vous la couronne ?
– Oui ! Je dois partir d’ici. Aller dans la montagne ! Obéir à ses ordres !
Carys rejoignit sa mère.
– La journée a été longue. Nous reprendrons la cérémonie du couronnement quand ma mère se sera reposée. Oben, rentrons au château.
– Ma reine… commença Cestrum.
– Je ne suis pas votre reine ! hurla la mère de Carys, les cheveux flottant au vent.
Sa voix était si aiguë que la princesse en fut glacée jusqu’aux os.
– Je n’aurai pas besoin de couronne là où j’ai l’intention de me rendre !
Elle éclata de rire en renversant la tête en arrière. Puis elle prit ses jupes dans ses mains et monta vers le château.
Son rire résonna longtemps dans la nuit.
Tout le monde la regarda partir. Les murmures se transformèrent rapidement en une rumeur diffuse et affolée. Personne ne voulait croire à la scène qui venait de se dérouler, pourtant la vérité était incontestable : la reine était devenue folle.
Le royaume n’avait pas seulement perdu son roi et son prince héritier, mais également sa reine.
Qui régnerait sur Eden désormais ?
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– Rentrons, ordonna Andreus alors que les citoyens commençaient à poser des questions et exiger des réponses.
Leur peur était palpable. Père, Micah, et maintenant mère emportée par la folie. C’était comme si l’obscurité elle-même se moquait d’eux alors qu’ils se tenaient dans la lumière du globe. Imogène. Elle n’était plus à ses côtés. Il regarda autour de lui et repéra sa robe blanche presque tout en haut des marches. Loin de l’émeute qui menaçait. Les battements de son cœur s’apaisèrent. Elle était en sécurité. Carys, elle, fixait la foule qui poussait les soldats alignés au bas de l’escalier.
– Carys !
Sa sœur se tourna vers lui et Andreus lut dans ses yeux qu’elle était aussi perdue que lui. Elle vint lui prendre la main.
– On doit rentrer ! dit-il. Tout de suite, avant que la panique les rende fous !
Elle opina et tous deux gravirent les marches sous les hurlements des citoyens. En regardant par-dessus son épaule, Andreus vit que des bagarres avaient éclaté.
Il guetta avec appréhension le bruit du métal contre le métal, preuve d’une escalade de la violence qui obligerait les gardes à intervenir. Rien ne vint. Il atteignit le haut des marches essoufflé, mais satisfait que les soldats aient pour le moment réussi à maintenir l’ordre.
– Ça va ? lui demanda Carys.
Si elle souffrait des plaies de son dos, elle n’en laissait rien paraître. Quant à lui, il avait du mal à reprendre sa respiration, mais il n’y avait là rien d’anormal…
– Ça va, répondit-il en la prenant par le bras pour l’entraîner derrière ces murs qu’elle affirmait détester.
– Prince Andreus ! Princesse Carys ! les appela le conseiller Ulrich alors qu’ils traversaient la cour.
Ils l’attendirent.
– Vous voulez probablement vous rendre auprès de votre mère, mais le Conseil des Anciens va se réunir dans la salle des Vertus. Je pense que vous devriez tous deux être présents pendant que nous discutons de l’avenir du royaume.
– Maintenant ? s’exclama Carys. La reine est manifestement sous le choc. Nous devrions attendre qu’elle soit en mesure de déclarer qu’elle accepte la couronne.
Ulrich les contempla longuement de son œil unique avant de reprendre :
– Je crains que, par son attitude, la reine n’ait enclenché un processus impossible à arrêter. Nous n’avons pas le droit d’hésiter quand le destin d’Eden est en jeu.
Il regarda autour de lui. Cestrum et les autres membres du Conseil marchaient en compagnie du capitaine Monteros. Il se tut et attendit qu’ils se soient éloignés.
– Le Conseil va se rassembler dans la salle des Vertus. Des décisions doivent être prises. Je vous enjoins tous les deux de nous rejoindre au plus vite.
Il s’inclina avant de filer.
– Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Andreus à sa sœur. Ulrich n’est pas du genre à aider les autres à moins d’en retirer un bénéfice personnel.
– Je ne sais pas, répondit Carys en frissonnant. Allons-y. J’ai le sentiment qu’il a raison et que nous ne devrions pas être en retard.
Les couloirs qui menaient à la salle des Vertus étaient brillamment éclairés et étrangement vides ; pourtant, à mesure qu’ils approchaient de la grande salle, Andreus remarqua qu’il avait croisé beaucoup plus de soldats que d’habitude. Ils étaient presque arrivés quand Carys s’arrêta.
– Dreus, je dois… reprendre un peu mes esprits avant… d’affronter le Conseil.
– Bien sûr.
Il posa une main sur son épaule et la sentit trembler.
– Carys, ça va ?
– Je… oui, ça va.
Elle s’écarta de lui.
– J’ai juste besoin d’être seule une minute. Je te rejoins dans l’antichambre.
Andreus scruta son visage aux joues rougies.
– Je ne devrais pas te laisser seule.
– Ça ne t’a pas gêné l’autre soir.
La dureté des mots fit tressaillir le jeune homme.
– Je t’ai expliqué que…
– Juste une minute, Andreus, insista Carys. Tu me dois bien ça.
– Une minute, accepta-t-il, irrité. Je suis juste là si tu as besoin de moi.
– Ça ira.
Il s’éloigna mais, avant de tourner à l’angle du couloir, il jeta un coup d’œil vers sa sœur. Elle lui tournait le dos. Il la vit lever le coude et renverser la tête en arrière. Il savait exactement ce qu’elle était en train de faire.
Pourtant, quand elle revint auprès de lui, il tint sa langue. Il s’occuperait de ça plus tard. Il lui offrit son bras et ils entrèrent d’un même pas dans la salle des Vertus.
– Dreus, quoi qu’ils fassent, quoi qu’ils disent, je veux que tu saches que rien n’a changé entre nous, murmura Carys. Nous sommes une équipe. Je promets de te protéger comme je l’ai toujours fait.
– Moi aussi, je jure de te protéger, autant que j’en suis capable.
Ils se dirigèrent vers le trône, autour duquel se tenaient cinq Anciens.
– Prince Andreus, princesse Carys.
Jacobs avait prononcé leurs noms de cette voix mielleuse qui irritait tant le roi. Ce dernier répétait à l’envi que l’homme lui faisait penser à un serpent qui n’aurait pas assez de venin pour empoisonner sa proie, et devait attendre qu’elle meure en espérant qu’un autre prédateur ne viendrait pas la lui voler. Sa manière sinueuse de se déplacer renforçait cette impression. Andreus se promit de ne pas oublier les propos de son père.
– Le Conseil des Anciens ne vous attendait pas à une heure aussi tardive. Êtes-vous certains que votre mère est entre de bonnes mains ? Peut-être devriez-vous aller veiller sur elle ?
– Notre mère est fatiguée, monseigneur, repartit Carys. Elle a à peine fermé l’œil depuis la mort du roi et du prince.
– Oui, confirma Andreus, elle va se reposer et sera en forme pour être couronnée demain.
Jacobs eut un sourire glacé.
– Le Conseil est heureux de constater que vous ne souffrez pas de l’affliction qui touche votre mère. Bien que nous souhaitions tous qu’elle se rétablisse complètement, ses propos ont créé une complication. Nous ne pouvons la couronner demain. La reine ne régnera pas sur Eden.
– Quoi ? s’écria Andreus.
Les doigts de sa sœur se crispèrent sur son bras.
– Jacobs a raison, soupira Ulrich, en renonçant publiquement au trône, la reine s’est légalement éliminée de la liste successorale.
– La reine était troublée par son deuil, déclara Andreus. On ne peut prendre en compte ce qu’elle a dit sur les marches du palais.
Deux pages apparurent, portant des livres et des parchemins.
– La reine a publiquement renoncé à la couronne, répéta le chef du Conseil. Malheureusement, les lois d’Eden sont très claires. Ces lois, le roi Ulron a promis de les défendre. Si nous voulons les respecter, nous sommes obligés de prendre en compte les paroles de votre mère. C’est le seul moyen d’éviter un effondrement du royaume.
Carys plissa les paupières avant de s’adresser à Jacobs.
Alors que le conseiller Jacobs ouvrait la bouche, le chef Cestrum prit la parole.
– Peu importe !
Il posa les yeux sur chacun des conseillers avant de poursuivre :
– Nous avons tous entendu votre mère.
– Elle n’aurait jamais rien dit de tel sans l’intervention de Jacobs ! le rembarra Andreus.
– Aucun d’entre nous ne pouvait prévoir une telle chose, reprit Cestrum comme si Andreus n’avait rien dit, mais à présent, nous devons suivre les lois d’Eden. Les mois les plus froids ne vont plus tarder et nous menons une guerre. Nous avons besoin d’un souverain. Au plus vite.
Carys regarda Andreus avant de prononcer d’une voix claire :
– Mon frère et moi sommes prêts à agir comme les circonstances l’exigent pour diriger Eden. C’est notre droit et notre devoir.
Elle n’avait jamais voulu régner ; elle savait qu’Andreus non plus. Mais ils pouvaient le faire ensemble, en partageant le fardeau.
– Malheureusement, contra Ulrich, le Conseil a étudié les règles de succession et il semble que la particularité de votre naissance rende illégale votre accession à la couronne.
– C’est absurde ! lança Andreus.
Carys fixait le conseiller Ulrich, essayant de deviner ce qu’il ne disait pas.
– Notre sang n’est pas moins royal que celui de Micah ! continua le prince. En quoi le Conseil des Anciens peut-il considérer que je suis moins digne que mon frère de devenir roi ?
– Il n’est pas question de votre sang, Votre Altesse, répliqua Jacobs en prenant un livre relié de cuir sur la pile que portait le page. Vous êtes un prince royal, votre sœur une princesse tout aussi royale, cependant la loi est sans équivoque.
Il ouvrit le livre à une page marquée et lut à haute voix : « Seul un successeur dont le mérite est plus élevé que celui de n’importe quel autre successeur éventuel peut réclamer la couronne de plein droit. Si la famille régnante n’a pas d’héritier, le Conseil des Anciens devra alors choisir le prochain souverain parmi ceux qui a le plus grand mérite, éventuellement en créant une nouvelle lignée, et faire tout ce qui sera nécessaire pour s’assurer que ce souverain règne en pleine lumière. »
Le chef Cestrum soupira :
– Vous êtes tous deux héritiers du trône de façon égale et aucun de vous deux n’a un mérite plus grand que l’autre.
– Parce que nous sommes jumeaux ? demanda Carys, le menton dressé.
– C’est complètement stupide, marmonna Andreus.
– Malheureusement, comme nous vous l’avons déjà dit, la loi est claire : le Conseil ne peut légalement désigner le prochain souverain sans être absolument certain de sa légitimité. Personne n’était présent lors de votre naissance, hormis votre mère et la sage-femme. Cette dernière étant morte, il est impossible pour quiconque de certifier lequel de vous deux est né le premier.
– Mon frère est l’aîné, déclara Carys après une seconde de réflexion. C’est toujours ce que ma mère nous a dit.
– Un ouï-dire ne suffit pas ! protesta le conseiller Jacobs. Aucun de vous deux n’étant de façon évidente l’héritier légitime, nous sommes obligés de créer une nouvelle lignée.
– Une nouvelle lignée !
La voix de Carys avait tremblé.
Du coin de l’œil, Andreus vit des gardes entrer dans la salle des Vertus. Il essaya de prévenir sa sœur, mais elle était concentrée sur le Conseil.
– Vous êtes en train de nous dire que vous avez prévu d’écarter notre famille de la succession au trône alors que la reine est en vie et que deux enfants du roi Ulron se tiennent devant vous ! Vous croyez que le royaume va l’accepter juste parce que vous l’aurez décidé ? Vous croyez que nous allons vous laisser faire ?
– Est-ce une menace, princesse ? demanda Cestrum en agitant son crochet pour signaler aux soldats d’approcher.
– Carys, murmura Andreus en mettant la main sur son épée.
– Je ne menace personne, riposta Carys avec un calme qu’Andreus admira malgré lui.
Les gardes avaient tout de même dégainé leur arme.
– Le royaume est déjà en guerre, continua-t-elle d’une voix calme, et certains à Eden estiment que les Bastiens, aujourd’hui en exil, sont les souverains légitimes. Écarter notre famille et la leur en faveur d’une troisième mettra le pays à feu et à sang. Ce sera le chaos, ni plus ni moins. Je ne peux imaginer que ce soit ce que vous désirez.
– Bien sûr que non, Votre Altesse. Le Conseil des Anciens s’est réuni ce soir pour éviter une telle situation. Nous voulons déterminer la meilleure manière de désigner le prochain souverain afin de conserver la paix. Le conseiller Ulrich a eu une idée qui devrait satisfaire la loi comme les vertus auxquelles nos citoyens et nous-mêmes sommes si attachés.
– Peut-on savoir en quoi consiste ce plan ? s’enquit sèchement Andreus sans ôter la main de son épée.
Le conseiller Cestrum sourit.
– Il y a un héritier dont les mérites sont au-dessus des autres. Son grand-père a combattu les Bastiens. Votre grand-père, en prenant la couronne, l’avait d’ailleurs désigné comme son héritier légitime tant qu’il n’aurait pas d’enfant.
Carys écarquilla les yeux. Elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle venait d’entendre.
– Vous ne comptez quand même pas mettre lord James sur le trône ?
La cruauté de cet homme était connue dans tout le royaume. La vertu qu’il servait était la force, et il clamait à qui voulait l’entendre que c’était son devoir que d’y soumettre ses sujets. La seule fois où Carys et Andreus lui avaient rendu visite avec leur père, ils avaient pu voir à la manière dont se tenaient les domestiques de la forteresse – épaules courbées et visages terrifiés – qu’une vertu pouvait aisément devenir un vice.
– Non, bien sûr que non, la rassura le conseiller Cestrum. J’ai été informé qu’il a été emporté par une maladie brutale, il y a tout juste une semaine. Son fils, Garret, sera incessamment nommé seigneur de la forteresse et du district de Bisog.
Garret, l’ancien meilleur ami de Micah. Le neveu du conseiller Cestrum. Oui, bien sûr. Voilà un plan qui donnait toute autorité sur le royaume aux conseillers.
– Et que va-t-il nous arriver ? demanda Andreus tout en se demandant comment il pouvait donner son couteau à Carys et dégainer son épée en même temps. Serons-nous traités comme les Bastiens l’ont été ?
Sa sœur était au moins aussi habile que lui dans l’art du combat. Elle s’entraînait en secret depuis des années. Bien sûr, à eux deux, ils ne pourraient pas tuer la dizaine de gardes qui attendaient le signal du conseiller Cestrum pour s’emparer d’eux mais au moins, ils pourraient en envoyer quelques-uns ad patres.
Les Bastiens avaient presque tous été massacrés, et il était même étonnant que certains en aient réchappé.
– Je crois que nous sommes tous d’accord sur un point, répondit le conseiller Cestrum, le royaume a connu assez de tragédies. Tant que vous ne vous opposez pas au couronnement de Garret…
– Bien sûr qu’ils s’y opposent !
Imogène surgit de derrière un pilier. Elle portait toujours sa robe blanche des funérailles. Quand était-elle entrée et comment avait-elle fait pour ne pas se faire remarquer ?
– Et le Conseil des Anciens s’y opposera également, continua-t-elle, car si ce n’était pas le cas, les conseillers briseraient leur serment d’obéir aux lois du royaume et plongeraient Eden dans une obscurité que les vertus de la lumière ne pourraient plus jamais éclairer.
Un garde dégaina son épée, mais le conseiller Cestrum leva son crochet.
– Le Conseil a bien étudié les lois, prophétesse Imogène. Le couronnement de Garret…
– … est prématuré, termina la jeune femme.
Elle dégageait une aura surnaturelle et rien ne semblait pouvoir l’arrêter. Elle se tourna vers l’entrée de la salle des Vertus, où se tenait une petite fille portant un grand livre à la couverture de cuir noir estampillée du sceau d’Eden, et lui fit signe de la rejoindre.
– Depuis que j’ai prêté serment pour servir le royaume d’Eden, j’ai passé mes journées à lire l’histoire de ces terres, à étudier ses vents et ses cieux. J’ai lu les lois que vous avez citées. Mais je crains que dans votre hâte de trouver la solution que vous cherchiez, vous n’ayez oublié de consulter le Livre des savoirs.
Le Livre des savoirs. L’histoire des premières années du royaume écrite par le premier prophète d’Eden ; Andreus en avait souvent entendu parler mais il ne l’avait jamais vu. Beaucoup pensaient d’ailleurs qu’il avait été détruit quand les Bastiens avaient essayé de brûler le château avant de prendre la fuite.
– Je vais donc vous en faire la lecture, continua Imogène en ouvrant le livre. « Si plusieurs membres de la famille royale sont, de façon égale, légitimes à la succession, des épreuves devront être organisées pour les départager. Les épreuves seront décidées par le Conseil des Anciens en collaboration avec les seigneurs des districts. Elles auront pour but d’évaluer l’attachement de chacun des participants aux sept vertus nécessaires à l’usage du pouvoir, car seules les vertus peuvent éviter à un souverain de céder aux tentations liées à ce pouvoir. »
– Vous voulez nous faire subir des épreuves ! s’écria Carys avant que son frère n’ait eu le temps de réagir.
Elle éclata de rire.
– C’est hors de question. Je cède la place à Andreus avec plaisir. Il comprend le pouvoir du vent et il est respecté des Maîtres. Grâce à ses entraînements avec le capitaine de la garde, il saura mener les hommes au combat. Si j’abdique mon droit de succession, il devient automatiquement plus légitime que moi. Nous n’avons aucune raison de nous affronter comme dans une kermesse de rue.
– Carys…
Andreus voulait protester mais, malgré lui, il bomba le torse. Sa sœur venait de le proclamer plus apte que quiconque à monter sur le trône, ici, devant les conseillers. Aucun autre membre de sa famille n’en aurait fait autant.
– Vous avez tous les deux le caractère et les compétences nécessaires pour devenirs des souverains, rétorqua Imogène. Ce n’est pas à vous ni au Conseil de choisir le futur défenseur de la lumière d’Eden. La loi exige ces épreuves.
Elle se redressa et fixa Andreus comme pour le convaincre de lui faire confiance.
– C’est votre devoir d’obéir à la loi, comme c’est celui du Conseil de la faire appliquer.
Se tournant vers les conseillers, elle ajouta :
– Depuis que j’ai prêté serment et que je suis devenue prophétesse d’Eden, une vision ne cesse de m’apparaître : deux chemins qui partent du globe ; au bout de chacun se trouve une couronne. L’un des chemins est plongé dans l’obscurité, l’autre est baigné de lumière ; l’un est encombré de guerres et de chaos, l’autre empli de paix et de prospérité. Jamais une de mes visions n’a été aussi claire ni aussi évidente. Vous devez suivre les anciennes lois d’Eden comme l’exige le serment que vous avez prêté. C’est la seule façon de déterminer quel chemin sera celui de la lumière.
Imogène referma le livre. Le claquement résonna dans la salle des Vertus.
– Si vous vous y refusez, conclut-elle, si le prince Andreus et la princesse Carys ne s’affrontent pas pour le trône, vous condamnez le royaume à la misère et au malheur pour de très longues années.
Sans quitter la prophétesse des yeux, le chef Cestrum caressa sa barbe blanche. La jeune femme était si calme et si sûre d’elle. Si belle. Si différente de la timide demoiselle Imogène qu’il connaissait. C’était grâce à Andreus. Par amour, elle saisissait sa chance de contrer les hommes qui avaient déjà décidé de son sort.
– Puis-je voir le livre ? demanda-t-il en tendant son crochet.
– Bien sûr, monseigneur. J’ai laissé un marque-page à l’endroit que je vous ai lu.
Il avait à peine posé la main sur le livre que tous les conseillers se regroupèrent autour de lui.
Andreus essaya d’attirer l’attention d’Imogène, mais pas une fois elle ne le regarda. Elle avait les yeux fixés sur les Anciens qui tournaient les pages du livre et discutaient à mi-voix.
Quand les échanges s’échauffèrent, elle ne tressaillit pas, ne tourna pas la tête. Ce fut à cet instant qu’Andreus comprit qu’il ne pouvait pas participer à des épreuves publiques contre sa sœur, parce qu’il ne manquerait pas de faire une crise et alors, il serait déclaré inapte. Pire encore, les conseillers et le peuple comprendraient que la reine et Carys étaient au courant depuis longtemps et elles seraient jugées comme traîtresses. De telles épreuves les condamneraient tous à mort.
Ce qu’Imogène n’avait aucun moyen de savoir.
Il secoua la tête.
L’apparition de damoiselle Imogène avec le Livre des savoirs illustre combien sont nombreuses les différentes lois qui régissent notre royaume. Aucun d’entre nous ne les connaît toutes. Le peuple s’attend à ce que Carys ou moi-même prenions la succession de mon père. Nous devrions les rassurer en proclamant que ce sera le cas. Ce qui nous laissera du temps pour étudier les lois et décider du meilleur moyen de…
– Pardonnez-nous, Votre Altesse, commença le chef Cestrum.
Autour de lui, les conseillers échangeaient à voix basse. Andreus regarda sa sœur. Dans ses yeux, il lisait le doute. Leur monde était sens dessus dessous et ils n’avaient aucune idée de comment le remettre à l’endroit. L’expression d’Imogène reflétait toujours le calme et l’assurance. C’en était presque inquiétant.
Le chef Cestrum s’éclaircit la gorge.
– Nous n’aurons pas besoin de plus de temps, Votre Altesse. Après lecture de différents passages du Livre des savoirs, nous sommes en accord avec damoiselle Imogène. Nous voulons la remercier, car elle vient de nous empêcher de commettre une grave erreur.
Il adressa un sourire à la prophétesse. Derrière lui, le conseiller Jacobs irradiait de mépris.
– Nous n’aurions surtout pas voulu ça, n’est-ce pas ? émit-il d’un ton mielleux et sarcastique.
Andreus ressentit aussitôt l’envie de protéger Imogène de sa malice. Il serra un peu plus fort le pommeau de son épée.
– Je n’ai fait que mon devoir, repartit la prophétesse. C’est mon rôle de lire dans les étoiles et de parler aux vents. Sans cet art, je ne peux imaginer combien il serait difficile pour la couronne de conserver la confiance du peuple, surtout à l’arrivée des mois froids. Il est important que nous travaillions tous ensemble. C’est le seul moyen pour que le trône revienne à celui – ou à celle – qui saura nous mener sur un chemin de lumière.
Ses mots doux sonnaient étrangement, comme le tintement d’une lame.
Le chef Cestrum crispa les doigts sur la couverture du livre mais garda un visage parfaitement impassible. Au bout de quelques instants, il fit signe aux gardes, qui ôtèrent les mains de leurs épées. Andreus laissa échapper un soupir de soulagement.
– Nous servons tous le royaume d’Eden, confirma le chef Cestrum. Le Conseil va maintenant travailler sur une série d’épreuves pour le prince et la princesse. Nous les appellerons la compétition de la succession vertueuse. Elles prendront fin lorsqu’un participant sera déclaré victorieux ou que son adversaire sera mort.
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– Mort !
Carys avança d’un pas.
– Vous nous demandez de participer de notre plein gré à des épreuves dont l’issue peut être fatale ?
– Je ne vous demande rien, la corrigea le chef Cestrum. C’est la loi qui l’exige.
Pourtant, il n’avait pas l’air franchement perturbé par cette idée. Carys se demanda même si elle ne décelait pas une étincelle de plaisir dans son regard.
– Le Livre des savoirs que notre prophétesse nous a si aimablement présenté exige que les épreuves comportent un certain nombre de risques afin que la désignation du monarque soit sans équivoque. Après tout, obtenir le pouvoir n’est jamais très difficile. Le plus compliqué, et surtout le plus dangereux, est de le conserver. Le Conseil des Anciens doit s’assurer que le vainqueur ait la capacité de permettre au royaume de traverser la situation délicate dans laquelle il se trouve en ce moment.
– Et si nous considérons ces épreuves comme une insulte envers nous et notre père ? Si nous refusons d’y participer ?
– Dans ce cas, le seigneur Garret sera couronné et il décidera du sort de ceux qui ont sciemment violé les lois du royaume.
Les Bastiens vaincus par le grand-père de Carys et Andreus avaient été exécutés dans la cité à l’endroit exact où se dressait à présent l’arbre des Vertus. Carys ne doutait pas une seconde que les Anciens conseilleraient à Garret de les mettre à mort, elle et son frère. Et le peuple ne trouverait rien à y redire.
Le conseiller Ulrich leva la main pour prendre la parole à son tour.
– Prince Andreus et princesse Carys, je comprends que tout ceci soit un choc. Aucun d’entre nous ne s’attendait à ce que la tragédie fasse perdre la tête à votre mère. Malheureusement, c’est ainsi. Le royaume d’Eden dépend de nous tous. Nous devons jouer notre rôle. Pouvons-nous compter sur votre participation ?
– Nous sommes les enfants du roi Ulron, s’empressa de lancer Carys.
Elle avait lu sur les lèvres de son frère qu’il s’apprêtait à opposer un refus ferme au Conseil. Elle poursuivit :
– Père a été le gardien de la lumière et des vertus pendant plus de quarante ans. Il nous a appris qu’il était de notre responsabilité d’agir pour le bien d’Eden.
Andreus ouvrit la bouche mais, d’un regard, Carys lui intima de se taire. Oui, elle savait que s’il participait à des épreuves physiques, il risquait tout simplement de mourir ; que le risque était tout aussi grand que les conseillers découvrent sa maladie et que l’un d’entre eux se rappelle la prédiction.
Les Anciens n’hésiteraient alors pas à l’écarter de la succession. Les vertus ne valaient pas grand-chose quand des intérêts particuliers étaient en jeu.
Mais le savoir était le pouvoir et pour le moment, Carys voulait faire croire au Conseil qu’elle et son frère joueraient le jeu.
Andreus fronça les sourcils, mais opina.
– La princesse Carys et moi-même comprenons l’importance de notre devoir. Nous agirons selon la volonté du Conseil afin de préserver la légitimité du trône. Je suppose que les épreuves commenceront dans quelques jours, le temps que vous les prépariez.
Le chef Cestrum agita son crochet.
– Si les circonstances de la succession ont changé, l’urgence est toujours aussi prégnante. Eden a besoin d’un souverain. Le Conseil se réunira cette nuit pour définir les règles de la Compétition de la succession vertueuse et les épreuves commenceront demain en même temps que les tournois.
« Demain ». Ça ne leur laissait pas beaucoup de temps pour se sortir de cette situation absurde.
– Aussi vite ? s’enquit Carys. Pensez-vous que ce soit sage ? Les tournois étaient prévus pour fêter le couronnement. N’est-ce pas tenter le destin que de ne pas les déprogrammer ?
– Les tournois célébreront le couronnement à venir, répliqua Cestrum. Nous profiterons de la présence des seigneurs de districts et des habitants de la cité pour expliquer le but de la compétition.
Il scruta les autres conseillers, qui manifestèrent leur accord d’un hochement de tête.
Seul Ulrich n’opina pas. Légèrement à l’écart, il fixait Carys de son œil unique.
– Les tournois prouveront que le Conseil des Anciens, la prophétesse d’Eden et les enfants survivants du roi Ulron sont d’accord sur la procédure permettant de désigner le futur monarque, poursuivit Cestrum. Après tant de tragédies, le peuple a besoin de se divertir. Les citoyens seront inspirés par le courage et le sens du devoir du prince et de la princesse.
Le courage. Il faudrait donc du courage. Carys entendait le double sens des mots du conseiller, d’autant qu’il venait d’énoncer clairement son envie de voir Garret monter sur le trône. C’était également ce que voulait la majorité des autres conseillers. Les désirs d’Ulrich étaient moins clairs. Pourquoi était-il venu les prévenir de la tenue de cette réunion ? Était-ce dans le but d’empêcher Cestrum de parvenir à ses fins ? Ou au contraire pour attirer Carys et Andreus dans un piège qui se révélerait peut-être mortel ?
Carys le scruta un moment, dans l’espoir de déceler ses intentions. Mais son visage était impénétrable.
Carys hésitait. Ulrich n’était probablement pas un allié, cependant il était possible qu’il ne soit pas un ennemi.
– Une longue nuit vous attend, messeigneurs, déclara-t-elle. Et il semblerait qu’une longue journée nous attende mon frère et moi, demain. Alors à moins que quelqu’un ne sorte un nouveau livre de sa manche, je vais regagner mes appartements. Andreus ?
Elle se tourna vers son frère en espérant qu’il avait compris le message qu’elle venait de lui passer.
– Je te rejoins, répondit-il. Je voudrais examiner le Livre des savoirs afin de m’assurer que nous n’avons pas manqué d’autres détails essentiels. Repose-toi, Carys. Tu vas sans doute en avoir besoin.
Il avait prononcé cette dernière phrase avec un regard appuyé vers les conseillers.
Oh non, pas de repos, songea Carys en sortant de la salle des Vertus. Nous allons avoir besoin de toute notre énergie pour nous extirper du piège tendu par le Conseil.
Elle remarqua le nombre inhabituel de gardes dans les couloirs. Sans doute parce que le capitaine Monteros pensait faire appliquer les ordres du nouveau monarque dès ce soir-là ; sa loyauté allait clairement au chef Cestrum.
Ils ne pouvaient et ne devaient avoir confiance qu’en eux-mêmes.
Carys tourna discrètement au niveau du couloir des domestiques. Les gardes ne prenaient jamais la peine de s’y poster. Pourquoi protéger des serviteurs qui n’avaient pas les moyens d’offrir une récompense en échange de services rendus ?
Elle traversa à grands pas l’étroit couloir éclairé par des torches avant de gravir les marches escarpées qui menaient à ses appartements. Elle éprouva un élan de joie immédiatement suivi d’un pincement d’inquiétude en voyant Larkin devant sa porte. Son amie portait une pile de vêtements sur son bras droit et la sacoche de son père à l’épaule gauche.
Dès que Larkin aperçut Carys, elle éclata en sanglots.
– Chut, lui souffla la princesse.
Mais c’était trop tard. Le garde qui l’avait escortée à la tour nord avait entendu les pleurs. Il venait vers elles. Carys ne l’attendit pas. Elle ouvrit sa porte et poussa Larkin dans son antichambre.
Elle ferma le verrou en murmurant :
– Ne pleure pas, Larkin. Je n’ai pas le temps de me lamenter sur la mort de mon père et de mon frère ou sur la folie de ma mère.
Il était hors de question qu’elle s’effondre. La tristesse la ferait sombrer et elle n’aurait peut-être jamais le courage de remonter à la surface. Déjà, la fiole rouge l’appelait, l’attirait vers l’obscurité et l’oubli. Elle devait faire attention de ne pas à nouveau en prendre plus que nécessaire pour éviter la sensation de manque. L’énergie nerveuse accompagnée d’anxiété que le breuvage provoquait à petite dose pouvait être utile, contrairement au gouffre dans lequel il la faisait sombrer quand elle en abusait. Cela l’aiderait à rester concentrée sur le danger. La colère et la peur la rendraient plus forte, plus déterminée, plus aiguisée.
Larkin renifla. Son visage passa par différentes teintes, elle grimaça, puis cessa de pleurer. D’une voix encore tremblante, elle murmura :
– J’aurais dû attendre demain pour t’apporter ces robes, mais j’étais dans la rue quand vous êtes revenus des montagnes. J’ai vu ta mère, je l’ai entendue…
Les larmes recommencèrent à couler sur ses joues. Elle tendit les robes à Juliette qui était entrée à pas de loup. Quand elle regarda de nouveau Carys, ses yeux étaient secs.
– La cité bruisse de rumeurs. Je n’arrive à en croire aucune. Je voulais m’assurer que tu allais bien et…
– Oui, je vais bien. Andreus aussi. Tu ne devrais pas être ici.
– Je veux t’aider ! déclara Larkin avec passion. Certains racontent que les Bastiens ont administré une drogue à ta mère pour la rendre folle et qu’ils ont lancé une armée sur la cité pour s’emparer du trône. D’autres prétendent que la reine fait semblant d’avoir perdu la raison pour faire croire aux Anciens qu’il peuvent prendre le contrôle du royaume, et qu’elle a prévu de tous les empoisonner dans leur lit.
Cette dernière idée n’était pas inintéressante, songea Carys.
– La reine est entre les mains de son chambellan et des médecins du palais, fit-elle.
C’était du moins ce qu’elle supposait. Si elle était inquiète pour sa mère, Andreus et les menaces du Conseil étaient la priorité. Elle poursuivit :
– Elle n’est pas en état de régner. Le Conseil a décidé qu’Andreus et moi ne pouvions pas monter tous les deux sur le trône. Ils vont organiser une sorte de compétition pour déterminer lequel de nous deux est le successeur légitime.
– Une compétition ?
– Oui. Le Conseil est en ce moment même en train de décider des épreuves. Je ne veux pas que tu sois mêlée à ça. Retourne chez toi et annonce à ton père que tu veux quitter la cité dès ce soir.
– Il n’acceptera jamais…
Carys prit son amie par les épaules.
– Tu dois le convaincre. Dis-lui que je t’ai ordonné de partir. J’ignore complètement ce qui va se passer, mais s’il y a une lutte pour le trône ou si ces rumeurs sur les Bastiens sont vraies, il faut te mettre en sécurité. Je serai plus tranquille de te savoir loin de Jardins. Promets-le-moi.
Ces mots étaient difficiles à prononcer, mais Carys voulait plus que tout protéger son amie.
Larkin baissa les yeux et soupira.
– Je te le promets, Altesse.
Quand elle releva la tête, son visage était à nouveau inondé de larmes.
Carys était sur le point de pleurer, elle aussi. Elle prit son amie dans ses bras et la serra contre elle. Puis elle la guida jusqu’à la porte. Larkin allait se marier. De toute façon, elle l’aurait perdue. Mais… elle aurait eu tellement besoin de l’avoir auprès d’elle en ce moment.
– Que les vents te guident, mon amie, dit-elle. Je souhaite que tu sois heureuse.
Pour nous deux, ajouta-t-elle mentalement.
S’obligeant à lâcher la main de Larkin, elle referma la porte derrière elle. Le cliquetis du verrou lui serra le cœur. Elle glissa la main dans sa poche et la referma sur la fiole rouge.
Elle avait tellement envie d’une gorgée. Juste une. Mais c’était trop tôt. Elle devait d’abord réfléchir. Elle ne pouvait se permettre de perdre le contrôle. Elle allait se changer et partir discrètement retrouver son frère.
Elle songea à renvoyer sa femme de chambre pour la nuit. Juliette s’était montrée digne de confiance au cours des années, mais aujourd’hui toute information concernant Carys pouvait se monnayer très cher.
– Juliette, aide-moi à retirer cette robe et à enfiler cette tenue qui vient de m’être livrée, ordonna-t-elle.
La jeune femme s’attendait probablement à ce que sa maîtresse aille se coucher ; elle serait forcément surprise qu’elle ait décidé de ressortir. Si elle ne posait pas de question, ce serait bon signe.
Juliette habilla sa maîtresse sans un mot et laça son corset en prenant garde de ne pas appuyer sur les plaies encore fraîches dans son dos.
Carys glissa sa fiole dans une des poches secrètes que lui avait cousues Larkin.
– Brûle la robe et la cape que je portais aujourd’hui, demanda-t-elle à sa femme de chambre.
– Pardon, Votre Altesse ?
– C’était une journée de tristesse, expliqua Carys, je ne veux en garder aucun souvenir.
Juliette s’inclina. Carys se dirigea vers la petite table où du fromage, des fruits et du thé l’attendaient. Alors que Juliette allait sortir de la chambre, elle la rappela.
– Juliette, je ne t’en voudrais pas si un de ces vêtements t’échappait au moment où tu passeras près des gardes au bout du couloir. La cape en particulier est assez lourde.
Le regard de Juliette croisa celui de Carys.
– Oui, Votre Altesse, c’est vrai. Je trouve ces vêtements très encombrants. Je reviendrai plus tard pour voir si vous voulez que je dispose d’autres objets qui pourraient constituer un souvenir de cette journée.
Carys sourit à sa femme de chambre.
– J’apprécie ta loyauté, Juliette. Si jamais tu en venais à te poser des questions à un moment ou à un autre, j’espère que tu viendrais m’en parler afin que je puisse apaiser tes inquiétudes.
– Ma loyauté ne se discute pas, Votre Altesse. Je reviens tout à l’heure, promit la femme de chambre en fermant la porte derrière elle.
Carys attendit quelques secondes avant de rouvrir afin d’écouter les pas de Juliette dans le couloir. Elle l’entendit rire à la réflexion d’un garde avant de pousser un petit cri. Un instant plus tard, Carys se faufila dans le couloir. Aucun garde n’était en vue. Elle n’avait plus qu’à rejoindre son frère à leur lieu de rendez-vous habituel.
Des années plus tôt, Andreus avait découvert un passage derrière une tapisserie. Il donnait dans la nurserie aujourd’hui vide, non loin des appartements de Micah. La tapisserie, fixée par des clous, avait au moins deux cents ans et couvrait le mur du sol au plafond. Elle représentait les montagnes qui entouraient le château et la cité. Les arbres ployaient sous la force du vent. Au milieu de la plus forte rafale, matérialisée par des traits sinueux, une couronne brisée avait été tissée. La tapisserie était accrochée là depuis si longtemps que personne ne se rappelait qui en avait demandé la réalisation et pourquoi. Tout le monde semblait également avoir oublié la porte qu’elle cachait. Andreus était tombé dessus par hasard lors d’une partie de cache-cache.
Carys fut soulagée de constater qu’aucun garde n’avait été posté dans le couloir de la nurserie. Le capitaine Monteros avait dû estimer que c’était inutile étant donné que personne ne vivait dans cette partie du château. Personne ne la vit donc soulever la lourde tenture et s’engouffrer dans l’obscurité. Une lampe à huile et un briquet à amadou étaient posés sur une petite table. Une nouvelle fois, c’était Andreus qui y avait pensé. Carys frotta la pierre du briquet sur un de ses poignards, alluma la lampe, la fixa au mur et attendit l’arrivée de son frère.
Depuis quand n’étaient-ils pas venus ici tous les deux ? Oui, elle se rappelait. La dernière fois, c’était deux ans auparavant, quand Andreus avait exigé qu’elle se sèvre des larmes de minuit. Il l’avait emmenée dans un des souterrains sous le palais et l’avait laissée hurler, transpirer, se débattre jusqu’à ne plus ressentir le manque. Il avait eu peur qu’elle meure, mais il l’avait soutenue.
Il lui avait donné une toute petite gorgée au moment opportun. Juste assez pour qu’elle cesse de trembler et que son estomac ne se contracte plus aussi violemment. Elle avait ensuite promis à Andreus de réduire ses doses jour après jour jusqu’à ne plus avoir besoin de la drogue.
Elle avait failli réussir. Mais il y avait toujours une raison qui la faisait craquer. Un bal, Micah qui insistait auprès d’Andreus pour qu’il reprenne l’entraînement militaire, sa mère lui rappelant qu’il était de sa responsabilité de protéger son frère quel que soit le prix à payer.
Carys déplaça le tapis au milieu de la pièce pour découvrir la trappe en dessous. Elle espérait que les accès aux souterrains n’avaient pas été bouchés. Quand ils étaient petits, c’était là qu’ils allaient pour s’entraîner, lui à l’épée, elle au poignard. Il détestait la voir atteindre ses cibles à chaque fois alors qu’il perdait son souffle. Pourtant, jour après jour, semaine après semaine, année après année, il s’était amélioré.
À l’âge de dix ans, le frère et la sœur connaissaient les souterrains aussi bien que les couloirs du palais.
Seize des dix-sept tunnels se terminaient par un éboulement qui atteignait le plafond. Le dix-septième débouchait sur un ravin abrupt au sud du plateau. Andreus s’était souvent demandé si c’était le chemin emprunté par les Bastiens pour fuir le massacre. Mais à moins qu’ils aient su voler, Carys ne voyait pas comment ils auraient pu s’échapper par là. Il devait y avoir un autre passage secret. Elle regrettait de ne pas le connaître, car elle en aurait très bientôt besoin.
Elle se mit à faire les cent pas. Était-il possible qu’il se soit montré imprudent dans ses propos, donnant au Conseil un prétexte pour le faire emprisonner ? Et s’il avait fait une autre crise ?
Son inquiétude allait grandissant quand la porte s’ouvrit enfin sur son frère. Ils restèrent un moment silencieux pour s’assurer que personne ne l’avait suivi. Puis Andreus ouvrit les bras et Carys courut s’y réfugier.
– J’avais peur qu’il te soit arrivé quelque chose.
– J’ai fait un détour pour venir. Il y avait des gardes partout.
Il la serra doucement contre lui en faisant attention à ses blessures. L’oreille contre sa poitrine, elle écouta son cœur. Il battait vite mais régulièrement.
– Carys, chuchota-t-il, que va-t-on faire ? Je ne peux pas participer à ces épreuves. Je risque…
– Je sais, l’interrompit-elle. Pourtant, il est hors de question que nous laissions Garret devenir roi. Nous serions considérés comme des menaces pour le nouveau régime.
– Et nous finirions comme les Bastiens.
– Nous n’avons pas d’autre choix que de partir. Allons chercher mère et quittons Jardins avant le lever du jour.
– Pour aller où ?
– Je ne sais pas. À un endroit où personne ne voudra nous faire décapiter. En galopant vers l’est, nous atteindrons la mer de Feu. Une fois sur la côte, on pourrait prendre un bateau pour Calibas.
– Même seuls tous les deux, nous avons très peu de chances de réussir à quitter le château sans être vus, objecta Andreus. Avec mère, c’est tout bonnement impossible. Quand bien même nous y arriverions, les gardes se lanceraient à notre poursuite. Si nous donnons à mère une potion pour la faire dormir, elle sera un poids mort. Sinon, elle essaiera de filer vers les montagnes, droit dans la gueule des xhelozis.
– Mais nous serions en vie, lâcha Carys.
– Toi oui, mais moi ? Où que nous allions, je ne peux pas emmener Mme Jillian.
Carys ferma brièvement les yeux. Elle n’avait pas pensé au remède dont Andreus avait besoin pour survivre. C’était la reine elle-même qui l’avait commandé à la guérisseuse en prétendant qu’Oben avait des difficultés respiratoires. Andreus en avait toujours pour plusieurs semaines d’avance ; mais ensuite ?
– On ne peut pas rester, Dreus. C’est impossible.
Le jeune homme se mit à faire les cent pas dans la pièce, comme sa sœur un peu plus tôt quand elle l’attendait.
– Il doit y avoir un autre moyen. Nous sommes ici chez nous. Père aurait voulu que l’un de nous dirige Eden. Comme lui.
– Comme lui ?
Carys émit un rire amer.
– Père ne dirigeait pas le royaume. Il ne faisait que ce qu’il voulait et se moquait de la vie des innocents victimes de ses décisions. Il ne s’était pas donné la peine d’apprendre la loi, car il était la loi. Maintenant qu’il n’est plus, nous sommes pris au piège par quelques lignes dans un livre qu’il n’a jamais ouvert. Et damoiselle Imogène a…
– Ce n’est pas sa faute ! l’interrompit Andreus avec fougue. Sans elle, le Conseil aurait déjà désigné Garret comme successeur, et nous serions au mieux au fond d’un cachot. Elle a pris un risque pour me sauver.
– Pour nous sauver, le corrigea aigrement sa sœur.
Le fait qu’il n’ait pas naturellement pensé à eux deux ébranla les fondations de leur confiance récemment retrouvée. Ils étaient une équipe, il ne devait pas l’oublier, sous peine de voir le fragile édifice de leur seul refuge s’effondrer. Carys souffrait encore du fait qu’il ait choisi de passer la nuit avec Imogène plutôt qu’avec elle deux soirs plus tôt.
– Oui, nous sauver, répéta Andreus d’une petite voix.
Carys aurait voulu lui poser des questions sur ce qui se passait exactement entre la prophétesse et lui. Cependant, si elle voulait qu’il continue de l’écouter, elle ne devait pas le brusquer.
– Je suis reconnaissante à damoiselle Imogène d’être intervenue, mais nous ne connaissons pas ses motivations. Pour quelle raison, par exemple, a-t-elle laissé toute latitude au Conseil pour décider des épreuves ? Nous n’avons pas beaucoup d’alternatives pour nous sortir de là.
– Parmi ces alternatives, beaucoup n’en sont pas, déclara Andreus en se passant la main dans les cheveux.
– Il ne nous reste qu’une solution, lança Carys après un instant de réflexion. Nous allons tricher.
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– Comment ça, tricher ? demanda Andreus.
– Le Conseil se charge des épreuves, mais nous décidons du vainqueur.
– Je ne comprends pas.
Carys sourit.
– D’après la loi, nous sommes obligés de participer aux épreuves et le vainqueur obtient le trône, mais il n’est écrit nulle part que nous sommes obligés de réellement nous affronter. Nous pouvons garder le contrôle. Il suffira que l’un d’entre nous gagne presque toutes les épreuves.
– Presque ?
– Sinon personne ne croira aux résultats.
Carys sentit toute son énergie revenir.
– Nous ferons en sorte qu’ils ne nous soupçonnent pas de nous être entendus, ainsi personne ne pourra contester les résultats.
Andreus se mordit la lèvre inférieure.
– Mais ce sera en public. Tu sais ce qui se passera si je fais une crise.
– Dreus…
– Tu dois gagner, Carys, décida-t-il soudain.
Combien de fois avait-il répété au cours des années qu’il était heureux de ne pas être le prince héritier ?
– Oui, il faut que ce soit toi, insista-t-il. Tu as beaucoup plus étudié l’art militaire que moi.
Elle l’avait fait pour l’aider.
– Et tu anticipes mieux les intrigues du Conseil, continua-t-il.
Ne l’en avait-elle pas toujours protégé ?
Combien de fois avait-elle été fouettée dans le seul but de cacher la maladie d’Andreus ? Elle avait souffert pour lui, elle devait en être récompensée. Et il passerait le reste de sa vie à se cacher derrière elle.
Sa sœur. Sa sœur qu’il avait vue boire les larmes de minuit. Dont, en ce moment même, la main tremblait sur son bras.
– Andreus, dit Carys d’une voix douce. Tu te préoccupes du bien-être des citoyens et ils t’aiment pour ça. Regarde ce que tu as fait pour Max. S’il est en vie, c’est grâce à toi.
Elle lui jeta un regard farouche avant d’ajouter :
– Tu n’es pas maudit, Andreus. Nous ne le sommes ni l’un ni l’autre. Nous avons tous les deux des failles et des points forts. Nous sommes les deux faces d’une même pièce.
– Aucun de nous deux ne sera capable de régner sans l’aide de l’autre.
Pour la première fois, le jeune homme s’autorisa à s’imaginer sur le trône. Les citoyens remarqueraient enfin toute l’énergie qu’il déployait pour améliorer leurs conditions de vie. Il serait en mesure d’exiger des changements au lieu de les quémander. Il pourrait aider plus d’enfants comme Max et expliquer à tous ceux qui voudraient bien l’entendre qu’être malade ne signifiait en rien être maudit.
– Andreus, lui souffla Carys, réfléchis à ce qui serait le mieux.
– C’est…
Il se sentait soudain à l’étroit dans la petite pièce sombre. Elle lui paraissait plus grande quand ils étaient enfants. À présent, les murs l’empêchaient de réfléchir. Son cœur battait trop fort et il n’arrivait pas à savoir si c’était l’excitation, les nerfs, ou une crise qui s’annonçait.
– J’ai peur de… de vouloir monter sur le trône.
Pourtant, il le voulait déjà. Oui, s’il était honnête, il devait reconnaître qu’il l’avait toujours voulu. Jusqu’à présent, il avait fait semblant. Pourquoi se lancer dans un combat perdu d’avance ?
Mais désormais, la situation avait changé. Le trône était à portée de sa main. Même s’il n’était pas sûr de devoir s’en emparer.
Depuis la pénombre, il posa la question qu’il n’avait jamais eu le courage d’énoncer à voix haute :
– Carys, et si je suis vraiment… maudit ?
Il avait toujours refusé de reconnaître le moindre pouvoir aux prophètes. Le vent soufflait sans eux et c’était grâce aux Maîtres des Lumières que le globe brillait. Mais Imogène avait la foi. Elle croyait de tout son cœur qu’elle dialoguait avec le vent. Si elle avait raison, alors cela signifiait que…
– Et si, en montant sur le trône, je plongeais le royaume dans l’obscurité ?
Il sentit la main de sa sœur se poser doucement dans son dos.
– As-tu jamais songé que ta peur de révéler ton secret était la véritable malédiction ? Parfois, les gens ne font de terribles choix que par crainte de perdre ce à quoi ils tiennent. Des rois déclenchent des guerres et massacrent leur peuple pour garder le pouvoir. Le Conseil des Anciens n’hésiterait pas à exposer nos têtes sur des piques aux portes du palais pour conserver son autorité. Et toi, tu serais prêt à refuser de régner alors que tu as tant à apporter à ce royaume ? C’est peut-être ta peur qui réduira le globe en miettes.
– Ou alors, je deviens roi, j’ai une crise dans la salle des Vertus, le peuple est informé de la prédiction de Kheldin et une guerre est déclarée pour m’écarter.
– C’est possible, opina Carys.
Andreus recula d’un pas.
– Alors, c’est décidé, lâcha-t-il.
L’amertume de la frustration lui emplissait la bouche. Mais Carys était seulement honnête. Il ne pouvait lui en vouloir.
Sauf qu’il ne pouvait pas s’en empêcher.
– Dreus, même si nous étions certains que les prédictions de Kheldin étaient vraies, il est impossible de percer le sens de ces mots. Souviens-toi de ce que notre précepteur nous disait quand nous étudiions la vie du roi Perin. Sa prophétesse lui avait annoncé que l’eau déferlerait sur le royaume et emporterait avec elle tous ceux qui ne respectaient pas les sept vertus. Il ordonna aux hommes qui travaillaient dans les champs de construire des bateaux pour sauver tous les habitants du palais.
– Il n’y eut pas d’inondation, termina Andreus, mais un tremblement de terre qui ouvrit une faille jusqu’à la mer de Feu. La mer s’est engouffrée dans la faille, emportant avec elle tous ceux qui y étaient tombés. Dans tout le royaume, les gens ont souffert de la famine parce que ceux qui auraient dû s’occuper des récoltes avaient à la place construit des navires.
Et qui sait si le prophète avait réellement prédit cet événement ? reprit Carys. Tu l’as dit toi-même, les gens aiment croire que leur vie n’est pas une suite de hasards. Ils se sentent plus en sécurité en croyant que les prophètes ont le pouvoir de lire l’avenir et d’appeler les vents. Ils trouvent toujours le moyen de faire correspondre ce qui arrive à ce qu’un prophète ou un autre avait annoncé.
– Si je fais une crise en public, nous savons parfaitement ce qui se passera, objecta Andreus. Ce n’est pas de la magie mais de la logique.
– Dans ce cas, nous pouvons en contrôler les conséquences, affirma Carys. Peu importe ce qui arrivera, rien ne sera facile. Pas une fois dans ma vie je ne me suis imaginée sur le trône. Je pense que ton cœur est plus fort que tu ne le crois et que tu ferais un grand roi. Mais je ne te demanderai jamais d’agir contre ta volonté.
– Tu es sûre que tu ne le veux pas ? demanda Andreus. Tu es certaine de ne pas vouloir devenir reine ?
Carys hésita. Et même si son hésitation fut brève, Andreus ne put que la remarquer.
– Ce que je veux, c’est que nous survivions.
C’était aussi ce qu’il voulait. Il prit la main de sa sœur et la serra fort dans la sienne.
– Garde ton remède sur toi en permanence, souffla Carys. Et sois prudent. Les épreuves ne sont pas notre seul problème. Nous ignorons qui a tué père et Micah, qui a empoisonné les gardes royaux ou pourquoi le réseau a été saboté. Nous ne pouvons faire confiance qu’à nous-mêmes.
Tant de menaces pesaient sur leurs épaules.
– À partir du moment où nous aurons quitté cette pièce, nous nous comporterons comme des adversaires. Si j’ai besoin de toi, je laisserai un mot sous la marche.
La marche. Une pierre descellée dans l’escalier qui menait aux remparts. Andreus trébuchait toujours dessus quand il était petit.
– Parler avec toi va me manquer, Carys.
– Toi aussi, tu vas me manquer.
Elle lui serra la main une dernière fois et s’éloigna.
– Nous nous retrouverons quand tu seras roi.
Sur ces mots, elle disparut, le laissant seul dans la pièce sombre. Il devait attendre pour sortir à son tour.
Il recommença à marcher. Sa nervosité lui donnait l’impression que les murs se rapprochaient.
Roi.
Dans quelques jours, il serait roi. Un bon roi. Meilleur que son père. Il n’avait pas oublié leur visite à la forteresse de lord James, les gens sales et affamés dans les rues. Son père avait seulement haussé les épaules en affirmant qu’un seigneur était parfois obligé d’agir durement pour garder le contrôle sur son peuple.
Andreus n’avait jamais compris comment affaiblir ceux que l’on gouvernait pouvait être une marque de puissance et de force. Quand il serait roi, il ferait tout pour que les gens soient heureux.
Mais cela n’arriverait que s’il passait les épreuves sans faire de crise.
Andreus décida qu’il avait assez attendu. Il souleva la tapisserie et se glissa dans le couloir.
Il avait décidé d’aller voir sa mère. Il croisa de nombreux gardes et sentit leur regard sur lui. Sa main ne demandait qu’à se poser sur le pommeau de son épée.
Une servante le salua en lui adressant un coup d’œil aguicheur. Quelques jours plus tôt, il aurait répondu à l’invite. Aujourd’hui, ce que la jeune fille avait à offrir ne l’intéressait plus. Il l’ignora et frappa à la porte des appartements de sa mère. Pas de réponse.
– Oben, c’est le prince Andreus. Ouvrez-moi.
Les portes s’écartèrent et il se glissa dans l’entrebâillement. Dans la pénombre, il distingua les chaises retournées et les bris de verre et de porcelaine qui jonchaient le sol de l’antichambre.
– Je suis désolé, Votre Altesse, s’excusa Oben. Des conseillers et des nobles sont venus mais je ne voulais pas leur ouvrir. Je n’ai permis qu’à Mme Jillian d’entrer. Elle a donné une potion à la reine pour la calmer et lui permettre de dormir.
Ce qui signifiait que sa mère avait été droguée. Après sa scène sur les marches du palais, ce n’était sans doute pas plus mal.
– Est-elle toujours…
Le premier mot qui lui vint à l’esprit fut « folle ».
– … dévastée par le chagrin ?
Oben soupira.
– Je crains que la reine ne soit plus elle-même. J’ai remarqué des signes de son état dès hier, mais j’ai pensé qu’elle avait juste bu trop de thé. Malheureusement, aujourd’hui…
– Je sais. Et hélas, Carys et moi sommes dans une situation difficile qui va nous empêcher de nous occuper d’elle. Nous comptons sur vous, Oben. Ne laissez entrer personne hormis ma sœur ou moi et Mme Jillian.
Une porte verrouillée n’empêcherait pas des gardes armés d’entrer, mais cela restreindrait au moins les visites prétendument de courtoisie des conseillers ou des courtisans.
– Bien sûr, Votre Altesse. Je vais veiller sur la reine comme sur la prunelle de mes yeux.
– Je n’en doute pas.
Andreus savait que même si la dévotion d’Oben pour sa mère était un peu étrange, elle était sans faille. Si la reine avait ordonné à son chambellan de se trancher lui-même la gorge, il lui aurait probablement obéi sans hésitation.
– Je voudrais aller la voir, dit-il.
Il entra dans la chambre de sa mère sans faire de bruit et referma la porte derrière lui. La pièce était éclairée par des bougies. La reine était allongée sur le dos, les draps sagement rabattus sur elle. Ses cheveux avaient été brossés et s’étalaient sur l’oreiller autour de son visage pâle. Sa poitrine se soulevait à intervalles réguliers. Elle dormait.
Depuis qu’il était né, elle lui répétait chaque jour qu’il devait se montrer fort. Plus fort qu’il ne l’était réellement. Elle-même prétendait qu’elle était forte. Mais c’était faux.
Lui tournant le dos, il ouvrit le petit cabinet dans lequel étaient rangés les remèdes de Mme Jillian. Il y avait des bouteilles en verre de toutes les formes et de toutes les couleurs. L’étagère la plus basse était couverte uniquement des flacons noirs renfermant la mixture qui lui était destinée.
Il les déposa dans un sac de velours qu’il trouva sur un fauteuil. Sa mère lui avait toujours recommandé de ne pas avaler le breuvage en dehors d’une crise : une trop grande exposition aux herbes finirait par les rendre sans effet. L’idée de ne plus être capable de stopper une crise avait toujours terrifié Andreus et il s’était tenu à cette prescription. Il espérait à présent ne pas avoir besoin de prendre trop souvent son remède dans les jours qui venaient.
Le sac bien fermé, il retourna dans ses appartements. Devant sa porte, Imogène l’attendait, flanquée de deux gardes.
– Damoiselle Imogène ! s’exclama-t-il. Je ne m’attendais pas à vous trouver ici. Je sais que vous avez eu une journée éprouvante.
– La journée a été éprouvante pour chacun d’entre nous, Votre Altesse, repartit la prophétesse.
Elle jeta un coup d’œil aux gardes.
– Pourrions-nous parler en privé ?
– Bien sûr.
Andreus ouvrit la porte et s’effaça pour la laisser entrer chez lui. Il referma. Ils étaient enfin seuls. Imogène se tenait au milieu de la pièce, ses longs cheveux détachés, les yeux remplis de doute. À peine Andreus eut-il tourné le verrou qu’elle se jeta dans ses bras et enfouit son visage contre sa poitrine. Le contact du corps de la jeune femme lui fit instantanément oublier son angoisse.
Il lui releva la tête et l’embrassa. Elle frissonna. Il caressa sa taille, ses hanches, se laissant emporter… mais elle s’écarta brusquement, une main posée sur sa poitrine. Andreus maudit les dieux.
– Nous devons faire attention. Les gardes rapporteront au chef Cestrum le temps que nous avons passé ensemble, dit-elle. Je voulais m’assurer que tu ne m’en voulais pas de ce qui s’est passé dans la salle des Vertus. C’était la seule manière d’empêcher les Anciens de s’emparer du trône et de te faire du mal. J’aurais voulu t’en parler avant, mais nous n’avions pas le temps.
– Je suis heureux de ce que tu as fait.
– Et ta sœur ? Qu’en pense-t-elle ?
– Carys est soulagée que nous ne passions pas la nuit dans la tour nord, mais elle se demande pourquoi tu n’avais jamais fait allusion au Livre des savoirs avant.
– Je n’avais aucune raison de le faire. Micah était en vie, votre mère était forte. Je n’ai jamais pensé que ma vision signifiait qu’il y aurait une compétition entre ta sœur et toi. Pas avant aujourd’hui, du moins. J’ai soudain compris pourquoi je n’avais plus de visions depuis que j’étais arrivée. Et il n’y en aura pas d’autres avant que nous n’empruntions enfin le chemin de lumière. Dreus, je sais que tu aimes ta sœur, mais tu dois gagner.
– Carys serait une bonne reine, affirma le jeune homme en posant le sac de flacons sur son bureau.
– Je ne doute pas que tu le croies, mon prince, cependant un seul des chemins mène à la lumière.
Elle s’approcha de lui et prit ses mains dans les siennes.
– Tu es la lumière. Tu ne dois pas laisser ton amour pour ta sœur obscurcir ton jugement.
Voilà qu’une nouvelle vision venait contredire la précédente. Voilà qu’il n’était plus maudit.
– Je ferai de mon mieux pour battre ma sœur pendant les épreuves, promit-il en embrassant les doigts d’Imogène, puis la paume de sa main.
Mais au lieu de la passion qu’il espérait faire naître en elle, il vit l’inquiétude s’inscrire sur son visage. Elle lui caressa la joue en plongeant ses yeux dans les siens, puis tourna les talons et sortit sans un regard en arrière.
Il serait incapable de dormir dans cet état d’excitation. Il avait besoin de se défouler. Il cacha le sac de velours dans un trou qu’il avait lui-même creusé derrière son miroir des années plus tôt et ressortit dans le couloir. Un garde le regarda se diriger vers l’escalier qui montait aux remparts. L’endroit où Andreus s’était toujours senti le plus détendu.
– Prince Andreus ! l’appela une voix.
Max faillit lui rentrer dedans.
– Je vous attendais. Les gens disent que la reine est devenue folle et que la princesse et vous allez peut-être devenir fous aussi et qu’on va avoir un nouveau roi ! C’est pas vrai, hein ? Dites, c’est pas vrai ? Vous n’allez pas devenir fou ?
– Je me suis demandé toute la journée si je ne l’étais pas déjà, plaisanta Andreus.
Max le regarda avec une mine angoissée.
– Non, se hâta de le rassurer Andreus. Ma mère est malade, mais ma sœur et moi allons parfaitement bien.
– Tant mieux ! Enfin, je veux dire, pas pour la reine, ni pour ce qui est arrivé au roi et au prince Micah. Je… je suis désolé.
Les mots du garçon ravivèrent la tristesse d’Andreus. Toute la journée, il avait entendu les conseillers et les nobles les répéter : « Je suis désolé. » Pas une fois ils n’avaient paru aussi sincères que dans la bouche de ce gamin.
– Moi aussi, Max, je suis désolé.
Il posa la main sur l’épaule du garçon et leva les yeux vers le globe qui illuminait la nuit.
– Max, reprit-il, je sais que tu as parlé à quelqu’un des plans du réseau. Je ne t’en veux pas, j’ai juste besoin de savoir qui c’était.
Max donna un coup de pied contre le sol de pierre.
– Personne d’important, Votre Altesse. Je vous jure. Mme Jillian, pendant qu’elle écoutait ma respiration. Et des dames de la cour qui s’ennuyaient m’ont demandé de leur raconter une histoire. Des garçons plus âgés aussi. Ils disaient que je mentais, que je ne vous connaissais pas vraiment. J’ai voulu leur prouver qu’ils avaient tort.
Autrement dit, il en avait parlé à tout le monde.
Andreus secoua la tête.
Soudain, un bruit sourd et répété se mêla au vrombissement des moulins.
– Suis-moi ! cria-t-il à Max en se mettant à courir en direction du bruit.
Alors qu’ils arrivaient au niveau du camp d’entraînement, Andreus se pencha par-dessus la muraille. Éclairés par des torches, des dizaines d’ouvriers sciaient et clouaient des planches. Des carrioles arrivaient presque sans discontinuer.
– Qu’est-ce qu’ils font ? demanda Max.
– Je ne suis pas sûr, répondit Andreus.
De l’autre côté du camp, le chef Cestrum et le conseiller Jacobs discutaient avec le charpentier du château. Quand Max tendit le doigt vers de gros billots de bois peints en jaune et bleu, Andreus comprit. Ils étaient en train de fabriquer un tableau pour compter les points, comme celui que sa mère et ses dames de compagnie utilisaient pour leurs parties de cartes. En beaucoup plus grand.
À chaque point gagné, on avançait le pion représentant le joueur qui l’avait emporté dans un des trous prévus à cet effet.
Le panneau n’avait que deux lignes de trous.
Les pions avaient deux couleurs.
Andreus prit une profonde inspiration. Si personne ne décelait sa maladie, il pouvait gagner.
Il envoya Max se coucher en se disant qu’il ferait sans doute mieux d’en faire autant, mais il ne parvenait pas à détacher le regard des travaux en contrebas.
Il repensa à l’hésitation de sa sœur quand il lui avait demandé si elle voulait monter sur le trône.
Sa réaction tournait encore et encore dans sa tête, pendant que le vent soufflait et que les ouvriers travaillaient.
Dans quelques heures, la compétition déciderait de son sort.
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Des drapeaux jaune et bleu flottaient au-dessus des lices. Le soleil brillait haut dans le ciel et la brise était plutôt tiède pour cette période de l’année. Carys leva les yeux vers le tableau de bois accroché sur les murailles blanches du château. On ne parlait plus que de cela dans les couloirs.
Bientôt, tout le monde saurait à quoi il était destiné.
Carys serra les mâchoires. Oui, Andreus et elle avaient décidé de prendre les conseillers à leur propre jeu, mais elle savait à quel point ce serait difficile et dangereux.
Le soleil lui fit plisser les paupières. Elle avait eu du mal à trouver le sommeil, la nuit précédente. Ses cicatrices l’avaient fait souffrir et elle avait fini par succomber à son besoin de larmes de minuit.
D’abord une gorgée minuscule. Puis une autre, et encore une autre, jusqu’à ce qu’elle s’endorme.
Au moins, elle était reposée. Andreus aurait besoin d’elle aujourd’hui. Elle avait pris garde à ne prendre qu’une toute petite dose en se réveillant. Dès que la Compétition serait finie, elle arrêterait complètement. Cette fois, elle réussirait à briser l’emprise que la fiole rouge avait sur elle.
Mais pas tout de suite.
Nala s’ébroua. La parade des nobles avançait. De là où elle était, Carys pouvait voir l’intégralité de l’immense champ destiné aux joutes. Il se trouvait dans une cuvette naturelle, ce qui permettrait aux spectateurs de suivre les épreuves.
D’ailleurs, tous les habitants de la cité semblaient s’être donné rendez-vous pour assister aux tournois. Les rencontres destinées aux marchands et aux paysans avaient commencé depuis déjà plusieurs heures. La parade des nobles annonçait le début des combats des gardes. Des cris de joie s’élevèrent dans la foule au passage de Carys et de son frère.
Elle regarda Andreus, le ventre noué.
Il y avait tant de gens.
Il pouvait se passer tant de choses.
À l’intérieur des lices, les jeunes gardes du palais, ceux qui espéraient être remarqués par le capitaine Monteros, s’apprêtaient à en découdre.
Un peu plus loin, sur des estrades, se déroulaient les épreuves de lutte au bâton et, à côté, des zones couvertes de sable serviraient à la course à pied et aux duels. Plus près de la parade, des hommes et quelques femmes attendaient le début du concours de tir à l’arc.
Au sud du camp de tournoi se dressaient trois tribunes. Une toile bleue avait été tendue sur celle la plus à droite, une toile jaune sur celle la plus à gauche. Celle du milieu était couverte de blanc et deux drapeaux jaune et bleu flottaient au-dessus.
Le chef Cestrum fit avancer son cheval entre ceux de Carys et d’Andreus.
– Princesse Carys, commença-t-il, vous serez assise dans la tribune bleue ; prince Andreus, dans la jaune. J’espère que vous donnerez tous deux le meilleur de vous-mêmes pour honorer les vertus.
Il caressa sa barbe blanche.
– Après la mort de votre frère et de votre père, ainsi que la maladie de votre mère, ajouta-t-il, le royaume ne supporterait pas une nouvelle tragédie.
Il fit claquer ses rênes et descendit la colline vers les tribunes.
– Tu es prête ? souffla Andreus à sa sœur.
Carys aurait aimé lui demander comment il se sentait, mais le conseiller Jacobs ne les quittait pas des yeux. Un faucon noir était posé sur son poing ganté. Le rapace ne portait pas de capuchon, comme s’il n’attendait qu’un ordre de son maître pour attaquer. Le conseiller Jacobs n’avait jamais pris l’épée dans un tournoi. Il entraînait des oiseaux pour faire le travail à sa place. Non loin, le conseiller Ulrich contemplait le faucon de son œil unique avec dédain. À côté de lui, chevauchait un élégant jeune homme au teint hâlé qui sembla vaguement familier à Carys. Il avait un visage étroit et taillé à la serpe et ses cheveux noirs ondulés lui tombaient sur les épaules. Ce ne fut que quand il fit avancer sa monture au milieu d’un groupe d’enfants qu’elle se rappela où elle l’avait vu. C’était lui qui avait rattrapé sa mère quand elle avait tenté de fuir vers les montagnes. D’après les armoiries sur sa cape, c’était un dignitaire étranger. Tout en prêtant l’oreille à ce que lui disait le conseiller Ulrich, il ne quittait pas Carys des yeux. Il ressemblait au faucon du conseiller Jacobs.
Carys se redressa sur sa selle et déclara :
– Oui, je suis prête et j’ai hâte de gagner, mon frère.
Elle talonna sa jument et descendit la colline pour rejoindre les conseillers qui les attendaient.
Les enfants leur coururent après en criant et des clameurs d’encouragement s’élevèrent dans la foule. Des marchands ambulants vendaient des morceaux de tissu bleu et jaune, les couleurs du drapeau d’Eden. Mais cette fois, les couleurs étaient séparées. Divisées. Comme les tribunes dans lesquelles le prince et la princesse allaient s’installer.
Bleue pour elle. Jaune pour son frère.
Il était évident que dans le public, beaucoup savaient déjà ce que les couleurs symbolisaient. Certains portaient des brassards jaunes ou agitaient des drapeaux également jaunes. Personne n’exhibait de bleu. Le savoir d’Andreus et sa bonté étaient connus et appréciés. Pour les citoyens de Jardins, il était déjà un héros. Ils seraient heureux qu’il devienne leur roi.
Carys n’avait pas cherché à le flatter en lui assurant qu’il serait un bon souverain. Bien meilleur qu’elle. Elle n’avait pas la patience d’écouter les doléances des forgerons, des marchands, des seigneurs, des soldats. Elle ne ressentait pas le désir de publier des décrets pour résoudre leurs petits problèmes. Quant aux moulins, elle profitait bien sûr de l’électricité qu’ils produisaient, mais elle ne s’était jamais intéressée à la manière dont ils fonctionnaient, pas plus qu’aux Maîtres des Lumières et encore moins à la répartition de l’énergie dans la cité.
Et puis, même si elle avait eu envie de toutes ces responsabilités, l’idée d’être constamment entourée de gardes armés l’horrifiait. Andreus aimait être le centre de l’attention. Carys, elle, devait se forcer à se mettre en avant pour le protéger. Elle ne savait que trop bien combien il était douloureux d’être observée et jugée. Le feu du fouet finissait par s’apaiser, contrairement aux blessures infligées par le mépris de ceux qui ne l’estimaient pas digne d’être une princesse royale.
Les gens murmuraient. Secouaient la tête. Carys savait que même si elle n’avait pas promis à son frère de garder son secret, elle aurait récolté les mêmes réactions.
Une femme devait jouer aux cartes, broder, faire un peu de musique. Elle n’avait jamais été et ne serait jamais ce modèle de rp folio="157"/>féminité. Elle était destinée à représenter la déception familiale.
Andreus deviendrait roi et on cesserait de la regarder.
Carys poussa sa jument au galop. Dans le public, certains se bousculait pour mieux voir les nobles passer ; d’autres se mirent à crier alors qu’un des gardes participant au tournoi tombait de son cheval. L’homme se releva et, au lieu d’abandonner, dégaina son épée. Carys n’avait pas besoin de regarder pour savoir qu’il allait mal finir. Son épée n’avait aucune chance contre la hache d’un homme à cheval. Pourtant, il n’hésitait pas à risquer de se faire décapiter dans l’espoir de gagner la somme d’argent et les armes qui constituaient le prix.
La procession fit le tour des tribunes pendant que la foule poussait un cri étouffé. Une longue seconde de silence suivit. Elle ne pouvait signifier qu’une chose : la mort.
Dès que le corps fut enlevé, les applaudissements reprirent pour accueillir les nouveaux jouteurs.
Les nobles aimaient faire des paris. Carys se demanda si certains avaient parié sur sa mort ou celle de son frère.
Des écuyers vinrent s’occuper de leurs chevaux pendant que les pages des conseillers, faciles à reconnaître dans leur livrée noire, expliquaient aux courtisans à quoi les tribunes allaient servir et leur demandaient de choisir celle du candidat qu’ils soutenaient.
Tous se dirigèrent vers la tribune jaune. Certains jetèrent un coup d’œil coupable vers Carys, mais la plupart passèrent devant elle sans lui prêter la moindre attention.
Damoiselle Imogène, rougissante dans sa cape blanche, se laissa escorter dans la tribune jaune par Andreus lui-même.
Tant mieux, songea Carys ; si la cour et la prophétesse soutenaient publiquement Andreus, les conseillers auraient plus de difficultés à faire monter Garret sur le trône.
Ce dernier était installé dans la tribune centrale avec les conseillers. Il la regardait. Le chef Cestrum posa son crochet sur son épaule et lui murmura quelque chose à l’oreille, mais Garret ne bougea pas. Il continuait de fixer Carys. La brise soulevait ses longs cheveux roux.
Carys dut se retenir de glisser une mèche derrière son oreille ou de vérifier sa robe. Elle n’avait plus rien de la jeune fille de quinze ans amourachée du beau, grand et fort jeune homme qui lui avait un jour dit en face que son comportement de folle embarrassait tout le royaume. Elle l’avait admiré pour sa franchise. Tous les autres se contentaient de persifler dans son dos. Mais aujourd’hui, il était l’ennemi, et à la manière dont le chef Cestrum se tenait à ses côtés, il était évident qu’il avait participé au complot fomenté par les Anciens contre son frère et elle.
Se tournant vers sa tribune, Carys se cogna dans le dignitaire aux cheveux noirs qu’elle avait aperçu avec le conseiller Ulrich un peu plus tôt.
– Pardonnez-moi, Votre Altesse, lança-t-il avec un sourire qui adoucissait ses traits, je ne voulais pas vous empêcher de passer. Quoi qu’il semble que cela devienne une habitude avec les membres de votre famille.
– En effet, on dirait que vous avez développé une compétence particulière dans ce domaine, monseigneur…
– Errik de la maison Yarxbell, maître marchand de Chinera, et tout un tas d’autres titres que mes parents jugent absolument nécessaires mais qui n’ont aucune signification pour ceux qui vivent en dehors de nos frontières.
Son charme goguenard aurait dû agacer Carys ; au lieu de cela, elle était intriguée par le fait qu’il ne semblait pas le moins du monde impressionné de se trouver face à elle.
– Maître marchand ? répéta-t-elle.
Chinera était à des lieues de l’autre côté de la mer de Feu, mais on lui avait enseigné les structures hiérarchiques des pays voisins, et elle savait que maître marchand signifiait en réalité conseiller du roi. Le maître marchand était même autorisé à parler au nom du souverain dans toute négociation commerciale au-delà des limites de Chinera. Carys l’observa. Il ne devait pas avoir plus d’un an ou deux de plus qu’elle. Pour avoir atteint une telle position sociale à son âge, il était soit issu d’une famille puissante, soit particulièrement talentueux. Ou les deux.
– Voilà bien quinze ans que le maître marchand de Chinera n’était pas venu à Eden, remarqua Carys.
Elle fit une pause avant d’ajouter :
– Je vous remercie pour ma mère. Votre intervention a été très efficace.
– C’est toujours un plaisir de rendre service. Même si je suis sûr que vous auriez trouvé le moyen de régler le problème sans moi, Votre Altesse.
Ses yeux bleus devinrent sérieux.
– Je devrais sans doute vous laisser, maintenant. À moins que vous ne m’accordiez l’honneur de vous escorter jusqu’à votre tribune.
Carys secoua la tête. Des trompettes retentirent, annonçant le début des joutes entre nobles.
– Je crois que les seigneurs et les dignitaires étrangers sont assis à la tribune centrale avec les membres du Conseil. Vous y serez certainement confortablement installé.
– Le confort ne m’intéresse pas vraiment, riposta le jeune homme.
Il lui offrit son bras.
– Votre Altesse ?
En temps normal, Carys l’aurait rabroué. Pourtant, même si elle ne cessait de se répéter qu’elle se fichait de ce que les gens pensaient d’elle, elle n’avait pas envie de monter seule à sa tribune.
Elle posa sa main sur le bras de lord Errik et fut surprise de le sentir aussi musclé. Il était plus fin que Garret ou la plupart des gardes, mais certainement plus fort qu’on ne pouvait le croire. Plus qu’elle ne l’avait cru. Elle remarqua qu’il la scrutait.
– J’espère que vous savez que vous n’avez pas choisi le camp le plus populaire, lui dit-elle.
Il sourit.
– Ce qui en fait sans doute le plus intéressant.
Il avait posé sa main sur celle de Carys. Elle était calleuse comme la main d’un homme qui a passé un grand nombre d’heures à s’entraîner à l’épée. À l’évidence, Carys l’avait jugé un peu rapidement. Elle décida de prendre le temps d’affiner son observation.
Quand ils arrivèrent dans la tribune, elle fut surprise de découvrir qu’ils ne seraient pas seuls. Huit jeunes femmes de la cour étaient déjà installées. Huit conquêtes de son frère. Les jeunes femmes se levèrent et exécutèrent une révérence tout en jetant des regards en coin au seigneur étranger. Carys ne pouvait les blâmer ; lord Errik était sans conteste très beau garçon. Il l’accompagna jusqu’au fauteuil au milieu de la tribune. Elle s’assit sur le coussin bleu. Il effleura les doigts de la jeune fille du bout des lèvres et prit place à ses côtés.
Puis les trompettes retentirent de nouveau et Carys se leva.
Le chef Cestrum était debout lui aussi. Les hérauts attendaient, prêts à mémoriser ses paroles afin de les colporter à tous ceux placés trop loin pour les entendre.
– Félicitations à tous les gagnants des tournois. Les vents ont soufflé en votre faveur. Je n’avais pas prévu de me tenir devant vous en d’aussi tristes circonstances. Aujourd’hui, nous devions célébrer le couronnement de la reine Betrice, mais cette dernière a été durement frappée par la mort de son époux et de son fils. Elle est aujourd’hui incapable de prendre les rênes du pouvoir. Un murmure parcourut la foule. Au centre de la tribune, juste derrière le chef Cestrum, Garret regarda Carys. Elle détourna les yeux et se concentra sur le conseiller en chef qui agitait son crochet pour apaiser les inquiétudes.
– Nous sommes tous tristes que la reine Betrice soit dans l’incapacité de monter sur le trône, mais nous sommes également heureux que deux enfants du roi Ulron soient prêts à porter la couronne. Seul l’un d’entre eux pourra devenir souverain d’Eden. Nous allons donc les soumettre à une compétition pour les départager et déterminer le plus apte à représenter les sept vertus.
La foule applaudit à tout rompre. Le nom d’Andreus fut répété avec enthousiasme.
Le chef Cestrum reprit :
– Notre souverain nous est, en toutes circonstances, supérieur. Il est facile dans cette position de tomber dans l’orgueil. Mais l’orgueil mène à la destruction. Les meilleurs rois et reines sont ceux qui comprennent l’humilité. Nous allons donc aujourd’hui mettre l’humilité du prince Andreus et de la princesse Carys à l’épreuve. Les nobles n’affrontent en général que des nobles. Ainsi, le prince et la princesse vont d’abord se retrouver face à face. Puis, pour démontrer leur humilité, ils auront comme adversaire ceux d’entre vous ayant prouvé leur habileté sur ce champ.
Des cris de surprise s’élevèrent.
Carys regarda vers la tribune de son frère. Les courtisans autour de lui semblaient choqués. En aucun cas un noble ne pouvait être traité comme l’égal d’un simple citoyen.
Mais le chef n’avait pas terminé.
– Le souverain est aussi celui qui juge ses sujets ; il nous a donc paru juste qu’avant que l’un d’entre eux ne monte sur le trône, vous ayez l’occasion de les juger et de décider lequel, selon vous, est le vainqueur. Le prince Andreus est représenté par la bannière jaune, la princesse Carys par la bannière bleue. Quand une épreuve sera terminée, vous devrez agiter le morceau de tissu de la couleur de celui qui, à vos yeux, a le mieux représenté les sept vertus.
Le chef Cestrum observa Carys à la dérobée et sourit. La jeune fille comprit que même si elle avait voulu gagner, la méthode choisie par le Conseil pour désigner le vainqueur assurait le triomphe de son frère. C’était lui qui avait sauvé Jardins de l’obscurité et de l’éventuelle attaque d’un xhelozi. C’était lui qui avait aidé ce garçon agonisant dans la boue.
Le Conseil espérait peut-être les diviser en favorisant l’un d’entre eux. Si c’était le cas, ils allaient être déçus.
Carys rendit son sourire au chef Cestrum et résista à l’envie de lui adresser un petit signe. Il reporta son attention sur la foule.
– La première épreuve sera le tir à l’arc. Le prince Andreus et la princesse Carys auront droit à une flèche sur chacune des trois cibles pour montrer s’ils sont aussi habiles que les enfants du royaume à cet art martial.
– On dirait que ma visite tombe à un moment très intéressant, Votre Altesse, murmura lord Errik à Carys. Ce Cestrum ne semble pas vous apprécier beaucoup.
C’était le moins qu’on puisse dire. Carys ne put s’empêcher de rire.
– Je vous avais prévenu que vous n’aviez pas choisi le bon camp, lui rappela-t-elle.
– C’est très subjectif, Votre Altesse, riposta-t-il alors qu’elle commençait à descendre les marches de bois.
Elle ne se retourna pas vers lui, mais un sourire éclaira son visage. Deux pages en livrée noire, chargés de plusieurs arcs et d’un carquois, l’attendaient et l’escortèrent jusqu’au pas de tir.
Carys ignora la foule en allant se mettre en place. Les trois cibles de bois peintes de cercles blancs avaient été disposées à trois distances différentes. La première à vingt pas, la deuxième à trente, et la dernière à près de soixante. De nombreux gardes royaux étaient capables d’atteindre une cible trois ou quatre fois plus éloignée, mais Carys n’était pas aussi bonne archère qu’eux. Cependant, elle s’était entraînée avec Andreus et elle pouvait assez facilement remporter cette manche.
Si elle le désirait.
– Ça va être amusant, lança Andreus en apparaissant à ses côtés. Tu veux commencer ?
– Je t’en prie, répondit Carys en espérant ne pas trop afficher sa satisfaction que la compétition soit si clairement en faveur de son frère.
Si Andreus manquait sa cible, elle n’aurait qu’à la manquer un peu plus.
– D’accord, accepta Andreus.
Il choisit un arc long et une flèche. Les trompettes résonnèrent. Le chef Cestrum, entouré des autres conseillers, annonça :
– Une flèche par cible. Quand toutes auront été tirées, vous désignerez le vainqueur et nous lui ajouterons un point sur le tableau d’affichage. À présent, que la compétition commence !
La foule répondit par une acclamation.
Les trompettes retentirent une nouvelle fois. Le public criait et tapait des pieds. Hommes et femmes agitaient leurs bannières, essentiellement jaunes. Andreus leva son arc.
La flèche siffla et atterrit au centre de la cible avec un bruit sourd, provoquant les applaudissements enthousiastes de la foule. C’était au tour de Carys. Elle savait qu’elle tirait avec plus de précision que son frère. Il le savait aussi. Elle prit une profonde inspiration et tira. La flèche se planta dans le nœud de bois sur le côté gauche de la cible.
Andreus lui adressa un froncement de sourcils pendant que la foule applaudissait pour l’effort. Pourquoi ? Aurait-il voulu qu’elle passe pour une idiote et rate complètement la cible ? Il lui tourna le dos et se rendit au pas de tir suivant. Il tira. Plein centre.
Ce fut presque une ovation.
Carys choisit cette fois de viser tout en haut de la cible. Et sa flèche se planta exactement là où elle l’avait décidé. Applaudissements polis. La troisième flèche d’Andreus n’atteignit pas le centre de la cible, cette fois.
– Manqué, marmonna-t-il en laissant la place à Carys.
Sa flèche décapita une petite fleur jaune. Carys se tourna vers son frère. Elle voulait qu’il sache qu’elle avait atteint sa cible.
– Qu’est-ce que tu fais ? s’agaça Andreus.
Carys rendit son arc aux pages et regarda vers la tribune centrale alors que les trompettes retentissaient une nouvelle fois.
– Ce qui est nécessaire, répondit-elle.
Le chef Cestrum attendit que la foule se calme avant de demander :
– Qui parmi vous accorde le point à la princesse Carys pour sa prestation ?
La jeune fille ne s’attendait pas à autant de cris d’encouragements, mais ce ne fut rien en comparaison du tumulte provoqué par le nom de son frère.
Andreus triomphait. Il salua la foule, causant de nouvelles acclamations.
Quand il le put de nouveau, le chef Cestrum reprit la parole :
– Le gagnant de ce premier point est le prince Andreus ! Pour la seconde épreuve, le prince Andreus et la princesse Carys vont devoir se battre au bâton dans une des fosses.
– Quoi ? Il n’est pas sérieux ! murmura Andreus.
Seule Carys l’entendit.
Ils étaient passés devant les fosses en se rendant sur le pas de tir. C’étaient des enclos dont la terre avait été arrosée pour la rendre boueuse. Au milieu s’élevaient des plateformes à près de deux mètres de hauteur. Elles étaient très étroites et un pas de côté suffirait à tomber dans la boue. Ce qui était le but. Les plateformes étaient assez proches pour que les adversaires puissent se porter des coups. Dans les combats de novices, le premier à tomber perdait. Les belligérants plus expérimentés continuaient souvent jusqu’à la mort.
Une rumeur confuse s’éleva de la foule. Le Conseil des Anciens voulait-il vraiment que deux membres de la royauté se battent comme des manants ? C’était sans précédent. Le chef Cestrum leva son crochet pour exiger le silence.
– L’épreuve prendra fin quand l’un des deux adversaires sera tombé de sa plateforme.
C’était bien cela ; le frère et la sœur allaient devoir s’affronter physiquement. Andreus était devenu pâle comme un linge. Rien d’étonnant : qui pourrait regarder sans dégoût un homme en train de frapper une femme ?
Carys sourit. Elle devait au moins reconnaître aux Anciens leur grande imagination : ils avaient réussi à trouver une épreuve qui discréditerait tout autant le prince et la princesse. Mais elle n’avait pas l’intention de les laisser gagner aussi facilement.
– Pardonnez-moi, chef Cestrum ! lança-t-elle.
Le public devint aussitôt silencieux.
– Le Conseil exige-t-il vraiment que je frappe mon frère ?
Le chef Cestrum hésita une seconde avant de demander :
– Souhaitez-vous refuser l’épreuve, Votre Altesse ?
– J’étais juste en train de me demander pourquoi personne ne m’y avait autorisée avant, répondit Carys. Ça aurait grandement simplifié mon enfance.
Des rires éclatèrent.
Le chef des Anciens lui jeta un regard noir. Satisfaite de son effet, Carys prit le bâton que lui tendait un page et se dirigea vers les fosses. Dès qu’il fut également armé, Andreus lui emboîta le pas. Ni l’un ni l’autre n’avait jamais été entraîné à ce genre de combat.
Carys ôta sa cape et la tendit à un page, puis elle entra dans la fosse. Tous les yeux étaient fixés sur elle. Elle était nerveuse. La fiole rouge dans sa poche l’appelait. Quand son pied se posa dans la boue, elle eut plus que jamais envie de se perdre dans l’oubli que lui apportait la drogue. Mais elle gravit les marches de bois rudimentaires et monta sur la plateforme en gardant la tête haute.
Andreus prit place à son tour.
Trompettes.
– Que la seconde épreuve de la Compétition de la succession vertueuse commence ! tonna le chef Cestrum.
Andreus adressa un regard inquiet à sa sœur. Il fléchit les genoux et commença à faire tourner le bâton dans ses mains. Carys ne se donna pas le temps de réfléchir : elle se jeta sur son frère pour lui asséner un coup. Il l’évita, manquant de tomber. Elle brandit de nouveau le bâton. Cette fois, il frappa. Fort. Ce ne fut pas difficile de chanceler, reculer et tomber. Ses bottes s’enfoncèrent dans la boue. Quand elle tenta de s’accrocher à la structure, le bâton la déséquilibra et elle se retrouva à genoux.
La boue était froide et collante. Elle attendait que son frère vienne l’aider à se redresser, mais la foule tapait du pied en criant le nom du prince. Carys avait frappé la première, Andreus n’avait eu d’autre choix que de se défendre. Le peuple pouvait applaudir son héros.
C’était presque trop facile.
Elle se redressa en s’aidant de son bâton. Le bas de sa robe était lourd de boue, cependant elle n’en laissa rien paraître. Elle sortit de la fosse et rendit son arme au page qui se trouvait là. Ce dernier lui jeta un regard qui ressemblait à de la pitié. Était-il désolé pour elle à cause de la boue, ou parce qu’elle avait encore perdu ? Peu lui importait. Elle se moquait d’inspirer la pitié.
Les trompettes retentirent et le chef demanda une nouvelle fois à la foule de choisir le vainqueur. Cette fois, quand le nom de Carys fut prononcé, il recueillit plus d’encouragements et plusieurs bannières bleues furent agitées. Malgré tout, les jaunes furent beaucoup plus nombreuses et Andreus fut déclaré vainqueur. Il avait maintenant deux points d’avance. Elle ignorait le nombre d’épreuves qui avaient été prévues, mais elle n’avait aucun doute : Andreus serait bientôt désigné successeur légitime de leur père.
Le chef Cestrum reprit la parole :
– La dernière épreuve d’humilité est une course d’obstacles. Le prince et la princesse devront courir contre les six gagnants d’aujourd’hui. Un sac d’or sera remis à celui qui atteindra le premier la ligne d’arrivée.
Les six autres coureurs étaient déjà en place. Les courses d’obstacles étaient aussi bien disputées par des hommes que par des femmes et Carys ne fut pas surprise d’en voir deux parmi les concurrents. Elles étaient jeunes, et leurs robes – qui leur arrivaient juste au-dessus des chevilles pour leur donner plus de mobilité – portaient des traces de terre et de sueur de leur précédente course. Carys hésita à déchirer le bas de sa propre robe puis se ravisa : elle n’avait pas l’intention de gagner. Inutile de scandaliser les spectateurs.
Parmi les autres compétiteurs, certains étaient plus jeunes que Carys et Andreus, d’autres avaient deux fois leur âge. Ils étaient tous musclés. Et tous regardaient soit le sol, soit vers le public – n’importe où sauf en direction du prince et de la princesse. Manifestement, courir à leurs côtés les mettait mal à l’aise. Sauf un. Un homme au visage balafré et à qui il manquait plusieurs dents.
Carys croisa le regard de son frère. Il répondit à sa question silencieuse par un sourire rassurant : il allait bien. Pas de difficultés à respirer, pas de picotements dans les doigts. Parfait. S’ils venaient à bout de cette épreuve, ils viendraient à bout de tous les pièges imaginés par le Conseil.
Carys se trouvait entre son frère et un garçon qui ne devait pas avoir plus de treize ans. Les courses d’obstacles étaient très populaires. Elles ne nécessitaient pas de posséder une arme ou une compétence particulière. Du fait des obstacles, ce n’était pas forcément le plus rapide qui gagnait. Au contraire, celui qui courait droit devant lui sans étudier les pièges tendus sur la piste pouvait y perdre la vie.
La prudence et l’astuce l’emportaient souvent sur la force et la vitesse. Carys avait toujours préféré regarder ces courses aux tournois des gardes royaux.
– Que la troisième épreuve commence.
– Ne pars pas trop vite, souffla-t-elle à son frère alors que les trompettes sonnaient.
Trop tard. Il s’était élancé et déjà, il avait dépassé tous les autres sauf un. Elle avait bien l’intention de perdre la course, mais elle voulait néanmoins rester près de lui pour intervenir s’il se sentait mal ou s’il sous-estimait les dangers. Elle releva légèrement sa robe lourde de boue et sauta maladroitement par-dessus une souche. Elle dut ensuite en escalader plusieurs autres empilées un peu plus loin. Andreus et deux des plus jeunes garçons disparaissaient derrière un gros tas de roches quand elle entendit un cri. Elle maudit sa robe et, du haut de son empilement de souches, elle repéra l’homme qui avait crié. Il s’était empalé le pied sur une des piques plantées de l’autre côté des souches.
– Attention aux piques ! cria-t-elle aux deux femmes et à l’homme qui arrivaient derrière elle.
Mais ils ne couraient vraiment pas vite. Ils avaient manifestement décidé de ne pas provoquer inutilement la colère d’un futur souverain en gagnant une course contre lui.
Carys s’essuya le front et sauta prudemment au bas de son obstacle avant de se remettre à courir. Devant elle, son frère s’apprêtait à sauter par-dessus un trou d’eau. Il arriva de l’autre côté dans un grand éclaboussement mais ne glissa pas. Le garçon qui le talonnait n’eut pas cette chance. Son pied dérapa et il se retrouva à plat ventre sur le rebord. Trempé, il dut se hisser hors du trou d’eau pour poursuivre la course. Ce ne fut qu’en arrivant devant la mare que Carys vit les serpents noirs qui ondulaient à la surface. Des vipères d’eau. Une morsure provoquait une paralysie qui pouvait durer plusieurs jours, voire la mort. Elle choisit l’endroit où l’obstacle était le moins large et sauta. Quand elle atterrit de l’autre côté, elle entendit les clameurs de la foule. Où était Andreus ? Elle ne le voyait plus. Elle accéléra.
En doublant le garçon, elle comprit pourquoi le public avait applaudi. Andreus avait sauté par-dessus un monticule de charbons enflammés. Il arrivait maintenant en vue des drapeaux qui annonçaient la fin de la course.
L’homme aux dents manquantes sauta à son tour. Il n’était pas très loin d’Andreus. Il était rapide, mais le prince l’était plus encore. Carys accéléra. Et c’est alors qu’elle le vit. L’homme avait un poignard à la main !
– Andreus !
Il ne l’entendait pas.
Elle sauta par-dessus les charbons mais se prit les pieds dans sa robe en fouillant dans ses poches à la recherche du long poignard dissimulé grâce à l’art de Larkin. L’homme avait ralenti pour viser Andreus. Carys fut plus rapide que lui.
Andreus passa la ligne d’arrivée au moment où la première lame s’enfonçait dans le cou de l’homme. La seconde se planta dans son dos.
Il s’écroula.
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Les clameurs.
Les applaudissements.
Ils lui étaient destinés.
Suant et essoufflé, mais sans jamais ralentir, Andreus avait franchi la ligne d’arrivée. Il levait les bras à l’attention du public lorsqu’il entendit le premier hurlement. En scrutant la foule au-delà du champ de course, il aperçut des spectateurs pointer du doigt par-dessus son épaule. Le silence se fit autour de lui. Il se retourna.
De la fumée s’élevait de la robe de Carys. Était-ce ce qui avait provoqué cette agitation ? Carys avait passé l’obstacle des charbons ardents et se tenait immobile. Il se sentit soulagé lorsqu’il réalisa qu’elle n’était tombée dans aucun des pièges.
Il ne vit qu’ensuite l’homme étendu sur le sol à vingt mètres de la ligne d’arrivée. Il ne put que reconnaître le poignard enfoncé dans son dos.
Tout s’arrêta le temps d’une seconde. Puis ce fut le chaos.
Plusieurs soldats de la garde traversèrent le public en direction d’Andreus, épées en main.
Carys hurla au premier garde arrivé de la laisser passer et courut rejoindre son frère.
– Tu vas bien ? lui cria-t-elle par-dessus le vacarme.
Andreus regarda la foule, les gardes et les cinq autres coureurs arrêtés de l’autre côté des charbons, aussi stupéfaits que lui.
– Qu’est-ce que tu as fait ? vociféra-t-il.
Il ne comprenait pas ce qui s’était passé. Il avait gagné la course. Sans l’aide de sa sœur. C’était sa victoire. Les autres couraient pour l’or mais il les avait dépassés. Tous.
Enfant, il avait assisté au triomphe de son frère lors des tournois. Il avait vu les jeunes filles se presser autour de lui et déchirer des pans de leurs jupes pour les lui tendre. Il avait remarqué l’éclat dans les yeux d’Imogène à chaque fois que Micah envoyait un adversaire mordre la poussière. Elle ne l’avait peut-être pas aimé, mais elle l’avait acclamé avec ferveur.
Aujourd’hui, c’était à son tour d’être un héros.
En franchissant cette ligne d’arrivée, il avait réalisé à quel point il désirait devenir roi. À quel point il voulait voir les yeux d’Imogène briller pour lui et entendre le peuple d’Eden l’ovationner.
Plus personne n’applaudissait.
– Il avait un couteau, Andreus, expliqua Carys. Il a essayé de te tuer.
– De me tuer ?
Le capitaine Monteros escalada la barrière et s’approcha de l’homme qui gisait au sol. Il ramassa le couteau à côté de lui, le fit tourner plusieurs fois dans ses mains avant de le glisser à sa ceinture. Puis il posa un pied sur le dos de l’homme, saisit le manche du premier poignard et tira dessus. Il fit de même avec le deuxième.
Le silence se fit pendant qu’il examinait les armes. Il se tourna alors vers la tribune centrale et adressa un signe de tête au chef Cestrum. Il essuya ensuite les lames sur sa cape et rejoignit Carys et Andreus.
– Princesse…
Il lui tendit les poignards effilés, manches en avant.
– Je crois que ceci vous appartient.
Carys hésita avant de récupérer ses armes.
– Votre frère vous doit une fière chandelle, observa le capitaine d’une voix assez forte pour qu’une partie du public l’entende. J’ai compris les intentions de l’homme une seconde avant que vous lanciez vos poignards. Sans vous, le prince serait très certainement mort. Jolis tirs, d’ailleurs.
Le cœur de Carys se mit à battre plus vite.
– C’était de la chance, s’empressa-t-elle de préciser. Le destin a guidé mon bras afin de protéger le futur souverain d’Eden.
– C’est le genre de chance que j’aimerais avoir, sourit le capitaine. Non, réellement, vous êtes très douée, Votre Altesse. Je suis impressionné. Où avez-vous donc appris à lancer le poignard de la sorte ?
La jeune fille jeta un coup d’œil à son frère. Elle ne savait pas quoi répondre. Elle avait peur de provoquer d’autres questions et de mettre le secret de son frère en péril.
– C’est moi qui lui ai appris ! intervint Andreus en se redressant.
Il feignait de ne pas être affecté par la tentative d’assassinat dont il venait d’être la cible.
– Elle venait souvent me regarder m’entraîner et elle voulait apprendre. Comme mon père estimait que les femmes n’avaient pas à manier les armes, nous nous exercions dans mes appartements.
– Andreus y a perdu un grand nombre de coussins, quelques vases et autant de miroirs, ajouta Carys.
Le capitaine hocha la tête.
– Vous devez être un excellent professeur, dans ce cas, Votre Altesse. Quand la compétition sera finie, j’aimerais beaucoup que vous fassiez bénéficier nos gardes de votre talent.
La gorge d’Andreus se serra. Il était pris à son propre piège.
– Bien sûr, sourit-il.
Les trompettes trompetèrent. Le chef Cestrum attendit que la foule retrouve son calme. Les conseillers se tenaient toujours derrière lui : Jacobs et son faucon, Ulrich en grande conversation avec Garret.
– Je parle au nom de tous en assurant que nous sommes heureux que le prince Andreus ait réchappé à cet attentat. Le capitaine Monteros a vérifié que l’assassin était bien mort. Les gardes seront d’autant plus attentifs. Que ceux qui auraient l’intention de tenter un nouvel acte de ce genre le sachent : ils seront démasqués. Je vous promets également que les assassins du roi Ulron et du prince Micah seront traqués, retrouvés et exécutés.
Pendant que la foule marquait son approbation, Carys glissa ses poignards dans les poches secrètes de sa robe maculée de boue. Elle ne lui avait jamais dit qu’elle était armée, songea Andreus. D’abord les larmes de minuit, maintenant ça. Cela faisait deux secrets entre eux.
– La prochaine épreuve se déroulera plus tard à l’intérieur du château. Un bal a été organisé et le prince et la princesse devront divertir la cour, les dignitaires étrangers ainsi que les vainqueurs des tournois.
Carys se raidit. Elle détestait ce genre de réjouissances protocolaires où chaque parole, chaque geste était évalué, jugé et souvent moqué. C’était après un bal que, deux ans plus tôt, elle avait sombré dans les larmes de minuit.
Cette épreuve avait clairement été décidée pour avantager Andreus.
– Ne faut-il pas avant tout désigner qui a gagné cette épreuve ? lança-t-elle à l’attention du chef Cestrum.
Ce dernier fronça les sourcils et s’éclaircit la gorge.
– Tout à fait. Je demande au public de se prononcer.
Andreus bomba le torse. Il était heureux qu’un garde se soit posté près de lui pour le protéger.
Cette fois, le public ne cria pas son nom avec autant d’enthousiasme. Ses supporters étaient sans doute un peu refroidis par ce qui venait de se passer. Il pouvait le comprendre.
Mais à peine le chef Cestrum eut-il prononcé le nom de Carys que la foule se déchaîna. Des bannières bleues dansèrent dans le ciel ; hommes et femmes se mirent à scander son nom.
Carys n’avait peut-être pas remporté la course, mais elle avait gagné le point en sauvant son frère.
Andreus n’avait pas le choix : il applaudit. Il se força à sourire et à féliciter sa sœur, malgré la pointe de ressentiment qui lui pinçait le cœur. Le tableau au-dessus de l’entrée du château aurait dû afficher trois points pour lui, zéro pour Carys. Ce n’était pas le cas.
En arrivant au pied de l’escalier blanc qui menait au palais, Andreus confia les rênes de son cheval à un garçon d’écurie et se hâta d’aller aider Imogène à descendre de sa jument.
– Votre Altesse, le remercia-t-elle.
Elle regarda par-dessus son épaule puis posa de nouveau les yeux sur Andreus. Le conseiller Ulrich arrivait derrière eux.
– Je suis désolée, énonça la prophétesse. J’aurais dû prédire ce qui allait se passer, mais la tristesse bloque mes visions. Je vous promets de ne plus vous décevoir.
Alors qu’elle faisait une révérence, Andreus lui prit la main et la força à se redresser.
– J’ai des choses à te dire, lui souffla-t-elle. Je viens te rejoindre dans tes appartements dès que je le peux.
Puis elle tourna les talons et s’éloigna. Andreus attendit de l’avoir perdue de vue pour gravir les marches. Même avec tous ses gardes autour de lui, il se sentirait plus en sécurité à l’intérieur du château.
La tentative d’assassinat dont il venait d’être la cible était peut-être liée au complot qui avait coûté la vie à son père et à son frère. Si l’homme avait réussi son coup…
– Prince Andreus ! Vous allez bien ?
Max. Le garçon arrivait vers lui en courant, échevelé et essoufflé. Un garde se posta devant le prince, prêt à dégainer son épée.
– Ça va, je le connais.
– On raconte que quelqu’un a essayé de vous tuer, reprit le garçon, non sans avoir lancé un regard noir au garde. J’ai aussi entendu dire que vous aviez gagné toutes les épreuves et que vous aviez jeté la princesse dans la boue. Un homme aurait tenté de vous planter un couteau dans le dos pendant la course d’obstacles.
Les nouvelles allaient vite au château.
– Oui, tout ça est vrai, Max, sourit le prince, mais tu vois, je suis encore en vie. Maintenant, les gardes royaux sont sur le pied de guerre, je ne cours plus aucun risque.
Il posa la main sur l’épaule du garçon et ils marchèrent ensemble jusqu’à un endroit où leur conversation ne risquait pas d’être surprise par un membre de la cour. Andreus ne pouvait s’empêcher de jeter des coups d’œil méfiants autour de lui. Qui pouvait être l’instigateur de cet attentat ?
– Sébastien raconte que la princesse Carys a fait apparaître des poignards et vous a sauvé la vie, reprit le garçon, mais je lui ai dit que ce n’était pas possible. Personne ne peut « faire apparaître des poignards ». Même pas damoiselle Imogène.
– Tu as raison, confirma Andreus en évitant des ouvriers qui regardaient dans sa direction. Mais on peut très bien sortir des poignards de poches cachées et les lancer avec adresse. La princesse Carys m’a sauvé la vie.
– Waouh !
Max s’arrêta, les mains sur les hanches, la tête penchée sur le côté.
– Ma sœur Jinna atteignait un rat avec un caillou à quinze pas. Je me demande si elle pourrait apprendre avec un couteau.
Le ton mélancolique avec lequel le garçon avait évoqué sa sœur n’échappa pas à Andreus. Pourtant, Max savait que s’il la croisait, ses parents lui interdiraient de lui adresser la parole.
– Peut-être qu’un jour, tu pourras le lui demander, fit le prince.
Car s’il devenait roi, les parents de Max seraient heureux et fiers que leur fils ait l’oreille du souverain. Peut-être alors l’accueilleraient-ils à bras ouverts. Il secoua la tête.
– Ne devrais-tu pas être au travail au lieu de discuter avec moi ?
– On m’a demandé d’aider à remplir les fontaines installées pour le bal, mais j’ai renversé un seau d’eau sur dame Violette et elle m’a ordonné de déguerpir.
– Eh bien, va te trouver autre chose à faire, lui intima Andreus.
Il adorait ce gamin, mais il ne voulait pas le voir dans ses pattes quand Imogène arriverait. Il était trop curieux et trop bavard.
La position de la prophétesse était pour le moins périlleuse. En court-circuitant le plan des Anciens, elle s’était peint une cible dans le dos. Il était important d’éviter d’attirer l’attention sur elle. L’idée de la perdre alors qu’elle venait de lui avouer qu’elle l’aimait lui était insupportable. Il refusait de prendre ce risque.
– Je suppose que je pourrais aller apporter de l’eau dans la chambre de la princesse… réfléchit Max. Enfin, quelqu’un a déjà dû le faire. Les filles n’aiment pas être sales et elle était vraiment dégoûtante après les épreuves. Elle avait l’air triste, aussi, mais ça ne semblait pas déranger le seigneur qui l’accompagnait.
Un seigneur l’accompagnait ?
– Qui était-ce ? demanda Andreus.
Max haussa les épaules.
– Je ne connais pas son nom. Il ressemble à un démon.
– Un démon ?
– Oui. Je sais que vous dites que les démons n’existent pas pour de vrai, mais j’en ai vu un une fois dans un livre et il était grand avec une cape noire et des cheveux rouges. Comme le seigneur qui accompagnait la princesse. Les démons n’apportent que du malheur.
Garret. Pour une fois, Max avait raison. Si Garret n’était pas un démon, lui aussi n’apportait que du malheur. Andreus n’avait pas oublié la fascination de sa sœur pour le meilleur ami de leur frère. Après le dernier bal, Garret avait appris que Carys avait ingurgité trop de larmes de minuit. Le matin, quand elle s’était enfin réveillée, il était entré dans sa chambre comme une tornade pour lui dire ce qu’il pensait d’elle. Andreus avait essayé de le faire sortir, mais Garret l’avait repoussé. Il avait pris Carys par les épaules pour la secouer et lui répéter qu’elle n’avait pas le droit de mettre ainsi sa vie en danger. Carys l’avait giflé. Elle était encore faible et elle ne lui avait pas fait bien mal. Garret avait éclaté de rire. Puis en se libérant de son étreinte, elle était lourdement retombée sur ses oreillers. Il n’avait pas fait un geste pour l’aider.
– Tu es trop importante et trop intelligente pour te comporter comme une idiote, avait-il décoché. Ton père et ton frère sont peut-être aveugles mais moi, je sais qui tu es vraiment. Ne me déçois pas.
Puis il s’était tourné vers Andreus.
– Je te tiendrai pour responsable si elle recommence. Tu n’as aucune envie de savoir de quoi je suis capable quand je suis en colère.
Andreus avait posé la main sur son épée mais, avant qu’il ait eu le temps de dégainer, Garret avait quitté la pièce. Même si le meilleur ami de son frère le dépassait d’une tête et demie et pesait au moins quatre-vingts kilos, Andreus aurait accueilli avec joie l’opportunité d’un duel contre lui. Il l’avait toujours détesté. Carys prétendait qu’il était seulement jaloux, et peut-être avait-elle raison. Leur père avait toujours mieux traité Garret que son deuxième fils et il suggérait souvent à Andreus de prendre exemple sur lui.
Il ressentait aujourd’hui la même envie qu’hier de boxer Garret. D’ailleurs, que faisait-il au château ? Était-il déjà en train de vérifier si le trône était à sa taille ?
Et s’il était le meneur du complot ? Si c’était lui qui avait fait éliminer le roi et le prince héritier ?
Il avait peut-être maintenant l’intention de convaincre Carys de l’épouser. De cette façon, il recevrait également l’approbation du peuple.
– Max, est-ce que tu as entendu ce que ce démon disait à ma sœur ? demanda-t-il.
Le garçon grimaça.
– La princesse marchait vite et le démon lui criait de l’attendre. Elle, elle est entrée dans le château sans se retourner.
Bravo, Carys. Elle avait toujours eu une volonté de fer. Enfin, pas dans toutes les circonstances, son abus de larmes de minuit le prouvait. Andreus prit Max par le bras.
– Au lieu d’aller aider aux préparatifs du bal, tu accepterais de m’aider à tout autre chose ?
Le regard du gamin s’alluma.
– On va s’occuper des moulins ?
– Non.
Andreus n’avait pas eu le temps d’aller discuter avec les Maîtres des Lumières pour savoir s’ils avaient des nouvelles concernant le sabotage.
– Non. Je veux que tu partes à la recherche de Garret. Le démon, précisa-t-il devant le regard d’incompréhension de Max. Quand tu l’auras trouvé, tu le suivras aussi longtemps que possible sans te faire remarquer. Ensuite, tu viendras me raconter ce qu’il a fait, qui il a vu et s’il a parlé à ma sœur.
– Vous voulez que je… l’espionne, Votre Altesse ?
Le gamin avait les yeux encore plus écarquillés que d’habitude. Son enthousiasme culpabilisa Andreus. Les enjeux étaient trop importants pour qu’il puisse vraiment les comprendre.
– Je veux avant tout que tu sois prudent. Ne te fais pas remarquer et assure-toi d’avoir toujours quelque chose entre les mains. Si quelqu’un te questionne, réponds qu’on t’a confié une course. Si tu penses que tu es repéré, fais comme si tu t’étais perdu dans les couloirs et file. Nous traversons une période dangereuse, Max. Je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit. Je comprendrais que tu refuses.
– Ça vous aidera à gagner la compétition et à devenir roi ?
– Je pense, oui.
– Alors je veux le faire. Votre sœur est forte pour lancer des poignards, mais c’est vous qui devez monter sur le trône. Je ne me ferai pas prendre, promis.
Andreus lui sourit.
– Tu n’as pas intérêt.
Après avoir recommandé au garçon de le rejoindre dans ses appartements une fois sa mission achevée, il le serra contre lui. Max se laissa faire quelques secondes avant de se mettre à gigoter, puis il détala, heureux de son nouveau rôle d’espion.
Andreus était conscient que ce qu’il venait de demander au gamin était risqué, mais il savait aussi que les nobles prêtaient rarement attention aux domestiques. Même s’il remarquait Max, Garret imaginerait probablement que le garçon essayait d’esquiver une corvée et le renverrait aider aux préparatifs dans la salle des Vertus.
Andreus leva la tête vers le ciel. Dans quelques heures, la nuit commencerait à tomber. Il aurait aimé avoir le temps d’aller discuter avec les Maîtres des Lumières, mais il devait aller se laver, se changer et se préparer à ce qui l’attendait ce soir-là pendant le bal. Gagner était sa priorité absolue. Plus vite cette compétition serait terminée, plus vite il serait roi. Il lancerait alors une enquête pour découvrir les coupables de la mort de son père et de son frère, ainsi que de la tentative d’assassinat qui l’avait visé. Il s’assurerait aussi qu’Imogène ne soit plus menacée de destitution – de mort – par les Anciens.
Il prit la direction de ses appartements. Toute sa vie, il avait eu peur. De ne plus pouvoir respirer. D’être maudit. Aujourd’hui, il devait se montrer à la hauteur de cette compétition et ne pas se préoccuper des risques.
Son valet lui avait préparé un bain. Avant de s’y plonger, Andreus ouvrit un tiroir de son imposante commode, dont il sortit une dague aiguisée.
Il était en train de se sécher quand on frappa à sa porte. Il drapa la serviette autour de sa taille et prit sa dague avant d’aller ouvrir. C’était Imogène. Elle se glissa dans la pièce les yeux baissés. Sa timidité et sa gêne de le surprendre à moitié nu charma Andreus.
– Tu vas bien ? lui demanda-t-il.
Elle acquiesça, cette fois en le regardant droit dans les yeux.
– Eden aurait pu te perdre. J’aurais pu te perdre, souffla-t-elle.
Elle se pressa contre lui et l’enlaça sans se préoccuper de sa peau encore humide.
– Ça va, je vais bien. Je suis là. Avec toi.
Il l’embrassa d’abord doucement, puis avec plus d’insistance. Le contact de sa peau contre la sienne allumait un incendie dans son corps. Rien d’autre n’avait d’importance. Avec elle, il avait l’impression d’être déjà roi. Comme si rien ne lui était plus impossible.
– Andreus, protesta-t-elle, on ne peut pas. On n’a pas le temps.
Il n’avait pas besoin de temps. Il avait besoin d’elle.
– Andreus. Mon prince.
Elle s’écarta de lui tout en gardant sa main sur la poitrine du jeune homme.
– Le bal va bientôt commencer. J’ai des choses importantes à te dire. J’ai entendu une conversation entre le conseiller Ulrich et le capitaine Monteros. Ils parlaient du couteau de l’homme qui a essayé de te tuer.
– Ah oui ? Que disaient-ils ?
– Il portait la marque du forgeron qui l’a fabriqué.
Andreus ne voyait pas ce qu’il y avait d’extraordinaire à cela. Tous les forgerons de la cité apposaient une marque sur leur travail. Les forgerons d’Adderton faisaient sans doute de même.
– Tant mieux, déclara-t-il en haussant les épaules. Ce sera d’autant plus facile de savoir d’où il vient.
– Justement. Ils le savent.
Imogène frissonna et le dévisagea, les yeux brillants.
– Le couteau a été forgé ici même, par le forgeron du palais des Vents. Ce n’est pas Adderton qui a envoyé ce tueur.
Andreus resta bouche bée quelques secondes. L’assassin habitait le château. Le château où il avait grandi, où il vivait. Un membre de la cour désirait-il sa mort ?
– Que savent-ils d’autre ? demanda-t-il d’une voix blanche.
Il s’éloigna d’Imogène pour qu’elle ne sente pas la peur qui le glaçait jusqu’aux os. Elle ne répondit pas.
– Imogène ? Qu’est-ce que tu sais ?
– Le capitaine n’était pas sûr. Il a entendu une rumeur… Il…
– Quoi ? Dis-moi !
– Aucun habitant de Jardins n’a été capable d’identifier l’homme, mais un des gardes l’aurait vu discuter avec quelqu’un près du camp du tournoi avant la première épreuve. Une femme. Son père est tailleur. Elle vient souvent avec lui ou seule au château pour prendre les mesures des femmes de la cour.
Andreus n’avait pas oublié la petite fille au visage strié de larmes et de saleté qu’il avait trouvée bien des années plus tôt dans un coin du château. Il avait joué avec elle. Elle était revenue. Et puis il avait éprouvé de la jalousie en se rendant compte que sa sœur s’attachait à elle.
– D’après le garde, cette fille aurait donné un couteau à l’homme. Ils sont partis à sa recherche et…
La prophétesse se tut et secoua la tête.
– Quoi ? Qu’est-ce que tu me caches ?
– D’après le conseiller Ulrich, deux gardes ont accompagné quelqu’un du château jusqu’à la boutique du tailleur il y a quelques jours.
Imogène caressa le torse d’Andreus en se rapprochant de lui.
– C’était la princesse Carys, souffla-t-elle.
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– Princesse…
Garret la suivait dans les couloirs du palais. Carys ne ralentit même pas. Les domestiques s’écartaient sur son passage et exécutaient des révérences maladroites. La plupart ne parvenaient pas à cacher leur surprise ; jamais ils n’avaient vu un noble aussi sale. Carys avait envie de les remettre à leur place, de leur rappeler qu’elle était une altesse royale. Qu’elle soit pleine de boue ou pas, ils étaient censés lui montrer du respect. Elle aurait aimé les gifler pour leurs yeux écarquillés, leurs ricanements et leurs commentaires sur le fait qu’elle avait tué un homme devant toute une foule.
Pourtant, elle avait été acclamée pour cet acte. Elle avait gagné un point sans même le vouloir. Ce qui, pour elle, rendait la situation encore plus détestable.
La compétition allait devoir durer plus longtemps et son rêve de quitter le palais pour enfin trouver la paix s’éloignait. Il lui fallait être encore plus attentive et plus maligne si elle voulait éviter les pièges des conseillers et de tous ceux qui voulaient le pouvoir. Elle frissonna. Son corps lui paraissait si lourd.
Elle n’arrivait plus à réfléchir.
Elle avait besoin des larmes de minuit. La potion l’aiderait à se concentrer.
Le tueur.
Les poignards.
L’expression choquée et apeurée de son frère.
L’homme, mort, allongé sur le sol.
Les acclamations.
Le regard entendu du capitaine Monteros qui semblait comprendre soudain pourquoi elle avait appris à lancer le poignard et pourquoi elle l’avait toujours caché.
Tout se mélangeait dans sa tête avec ce manque insupportable. La fiole était dans sa poche. Il fallait seulement qu’elle se retrouve seule quelques instants.
Elle essaya de distancer les deux gardes qui l’escortaient. L’un d’entre eux était le jeune qui l’avait emmenée à la tour nord.
Les couloirs étaient trop passants pour qu’elle se risque à sortir la fiole.
Une gorgée. Une seule gorgée suffirait.
Elle eut un nouveau frisson, comme si un courant d’air l’avait suivie jusque dans le château. Elle gravit un escalier et s’arrêta au milieu, l’oreille tendue. Rien. Pas un bruit. Seulement les battements de son cœur.
Elle sortit la fiole, la déboucha et but quelques gouttes. L’amertume de la drogue la fit grimacer. Encore un peu, juste un peu pour arrêter cette angoisse qui s’insinuait en elle depuis que les poignards s’étaient envolés entre ses doigts et qu’elle avait ainsi révélé son secret à tout le monde. Quelles questions se posaient-ils à présent ? Pourquoi avait-elle fait coudre des poches invisibles dans sa robe ? De quoi une princesse toujours entourée de gardes pouvait-elle avoir peur ? Ils allaient continuer encore et encore et finiraient par découvrir le secret de son frère. Et tout serait sa faute.
Elle porta de nouveau la fiole à ses lèvres. Encore un tout petit peu. Ce serait plus facile avec quelques gouttes supplémentaires. Plus facile d’aider son frère, de regarder les nobles et les domestiques en face…
Non.
Carys se força à reboucher la petite bouteille rouge et l’enfouit dans sa poche. Elle en avait assez pour tenir tout le bal. Elle s’adossa contre le mur frais. Déjà, le chaos dans sa tête s’éclaircissait.
Ignorant les gardes postés devant la porte de ses appartements, Carys referma derrière elle. Elle aurait aimé ne pas avoir à ressortir. Mais elle devait se préparer. Andreus comptait sur elle.
Juliette apparut. Elle ne parut pas choquée par les poignards que sa maîtresse posa sur la table.
– Je vous ai préparé un bain parfumé à la rose, Votre Altesse, annonça-t-elle. Et mademoiselle Larkin a livré plusieurs colis, dont la robe pour le bal.
– Larkin est venue ici ?
– Oui, Votre Altesse. Elle vient de repartir. Elle était vêtue comme une noble. Elle m’a dit qu’elle vous attendrait après le bal à l’endroit dont vous avez parlé avec son père et qu’avant ça, vous ne deviez surtout pas faire confiance aux étoiles. Je n’ai rien compris. Vous croyez qu’elle a pu être touchée par la même maladie que votre mère ?
Non, Larkin n’était pas folle. Elle voulait parler à Carys. Elle avait sans doute appris quelque chose d’important. Ne pas faire confiance aux étoiles signifiait se méfier de la prophétesse.
Larkin l’attendrait aux écuries. Quand Carys saurait exactement quel était le problème, elle s’en chargerait.
La chaleur des larmes de minuit se répandait en elle et détendait ses muscles endoloris. Elle laissa Juliette lui laver les cheveux et le corps. Elle venait de sortir du bain quand on frappa à sa porte. Un page des Anciens apportait un message.
– Le Conseil vous enverra une escorte chargée de vous conduire à la salle des Vertus dans deux heures, Votre Altesse.
Deux heures. Dans deux heures, une nouvelle épreuve débuterait.
– Avez-vous vu le seigneur Garret de Bisog dans le couloir ? demanda Carys à Juliette pendant que cette dernière l’aidait à enfiler une robe de chambre de soie rouge.
Il avait exprimé son désir de lui parler et il n’était pas du genre à laisser tomber l’objectif qu’il s’était fixé. À moins qu’il n’ait beaucoup changé au cours de l’année écoulée loin du palais. Ce dont Carys doutait.
– J’ai entendu plusieurs personnes évoquer son nom, Votre Altesse, mais je ne l’ai pas vu.
Il attendait probablement l’occasion de la coincer par surprise. Carys avait intérêt à se tenir prête. Si la tentative d’assassinat sur Andreus avait réussi, Garret se serait rapproché du trône – à la grande satisfaction des Anciens. Garret faisait-il partie du complot ? Était-il derrière cet attentat ?
Carys espérait que non, mais trop d’éléments allaient dans ce sens pour qu’elle puisse éliminer cette hypothèse. Le sabotage du réseau. La mort de son père et de son frère. L’empoisonnement des gardes royaux dans leur cellule.
Carys était presque sûre que les traîtres seraient présents au bal ce soir. Ils souriraient et danseraient, tout en ne pensant qu’à planter littéralement un couteau dans le dos du prince ou de la princesse. Elle allait devoir deviner lequel des invités représentait la plus grande menace et quels intérêts le menaient.
Habituellement, Carys ne se donnait pas la peine de trop s’apprêter avant un événement public. Tant que ses cheveux étaient brossés et que sa robe ne la faisait pas ressembler à un tourniquet… Mais ce jour-là, il était impératif que les conseillers croient qu’elle faisait de réels efforts pour gagner la compétition. Sinon, ils commenceraient à se demander pourquoi, alors qu’elle était si douée au poignard, elle était incapable d’atteindre une cible avec un arc.
Elle avait compté dix espaces sur le tableau d’affichage. Son frère devait encore gagner sept fois sans soulever de soupçons.
Juliette lui brossa donc les cheveux jusqu’à ce qu’ils brillent, puis les lui remonta en une coiffure compliquée et ornée de pierres précieuses.
Puis elle alla chercher la robe que Larkin avait déposée un peu plus tôt. Elle ne ressemblait en rien aux robes que la reine aimait voir sa fille porter.
Lorsque Carys se regarda dans le miroir, elle ne put s’empêcher d’admirer le décolleté et les manches flottantes, mais surtout la couleur de la robe, d’un bleu chatoyant qui reflétait la lumière à chacun de ses mouvements. Des larmes lui montèrent aux yeux. Larkin avait fait merveille. Carys regrettait de ne pouvoir lui offrir un cadeau d’adieu pour la remercier.
Carys demanda à Juliette de passer voir la reine pour demander des nouvelles de sa santé. Une fois seule, elle glissa les poignards dans les ouvertures prévues dans la doublure de sa robe. Leur poids contre ses cuisses était rassurant. Puis elle attendit l’escorte annoncée par les conseillers. En temps normal, elle n’en aurait pas tenu compte, mais ce jour-là son destin, et surtout celui de son frère, étaient entre leurs mains. Les défier était une mauvaise idée.
Carys n’avait jamais été patiente. L’anxiété ne tarda pas à la gagner. Les minutes s’écoulaient, longues comme des heures. La fiole rouge qu’elle avait cachée sous son oreiller l’appelait. Pourtant, elle savait qu’elle n’avait pas besoin d’une nouvelle dose. Ses mains ne tremblaient pas et ses pensées étaient claires. Malgré tout, elle ne put s’empêcher de récupérer la fiole et de la tourner et la retourner entre ses mains.
Elle la déboucha et la reboucha une dizaine de fois. Elle aurait peut-être perdu cette partie si un coup n’avait pas été frappé à la porte. Elle remit la bouteille dans sa cachette et alla ouvrir.
Garret.
Ses cheveux roux ressemblaient à des flammes. Sa tunique était noire comme la nuit. Son nez semblait plus tordu que jamais. Il avait dû mener bien des combats depuis son départ du palais des Vents et, le connaissant, Carys était sûre qu’il les avait gagnés. Quand leurs regards se croisèrent, la jeune fille retrouva aussitôt son attirance pour lui. Sa carrure imposante dégageait un sentiment de sécurité. Carys, qui n’avait jamais été autorisée à se montrer faible, rêvait au fond d’elle d’être enfin celle qu’on protégeait.
Garret s’inclina.
– J’ai été envoyé par mon oncle pour vous escorter, Votre Altesse. J’espère que cela ne vous ennuie pas.
Carys aurait dû se douter que le chef Cestrum enverrait son neveu. Le fait qu’elle n’ait pas prévu ce qui lui apparaissait à présent comme une évidence la mit sur la défensive.
– Cela devrait ? riposta-t-elle.
– Absolument pas, répondit Garret en lui offrant son bras.
Elle passa devant lui et il dut allonger le pas pour la rattraper dans le couloir.
– Beaucoup de gens vous ont fait du mal au cours des années, Votre Altesse. Je n’ai jamais été l’un d’entre eux.
– À vrai dire, j’ai un peu de mal à y croire, seigneur Garret. Comploter avec votre oncle pour vous emparer du trône ne joue pas en votre faveur.
– Je n’ai rien à voir avec les plans de mon oncle.
– Bien sûr que non, s’esclaffa Carys. C’est votre loyauté envers le roi Ulron qui vous a amené ici à bride abattue.
– C’est ma loyauté envers vous.
Garret lui prit le bras. Elle voulut se dégager mais il la retint.
– Je ne suis pas votre ennemi, Votre Altesse. C’est pour vous que j’ai quitté le palais des Vents et, que vous le croyiez ou non, c’est pour vous que j’y suis revenu.
Une mélodie au violon leur parvint. Le bal commençait.
– Si vous pensez que je vais vous laisser vous servir de moi comme d’un marchepied pour monter sur le trône, vous vous trompez lourdement, seigneur Garret.
– Apprenez, Votre Altesse, que je suis sans doute la seule personne à Eden qui n’a aucune envie de vous utiliser pour servir ses intérêts personnels. Contrairement à mon oncle, à votre père et à Micah, je sais qui vous êtes réellement.
– Oui, une jeune femme qui pourrait bien devenir reine.
Garret la scruta pendant un moment.
– Vous ne me connaissez vraiment pas.
Il lui lâcha le bras, mais Carys sentait toujours la chaleur de ses doigts sur sa peau.
– Vos invités vous attendent, Votre Altesse, reprit-il. Je dois vous amener saine et sauve à la salle des Vertus.
Cette fois, ce fut elle qui dut allonger le pas pour le rattraper. Ils arrivèrent dans l’antichambre où son frère attendait.
– Je dois vous laisser ici, Votre Altesse, annonça Garret. En attendant que nous ayons de nouveau l’occasion de nous parler, que les vents vous soient favorables.
Il s’inclina et tourna les talons. Quand Carys fut certaine qu’il était loin, elle leva la tête vers son frère qui la regardait d’un air soupçonneux.
– Garret a été envoyé par son oncle pour m’escorter jusqu’ici. Il en profitait pour essayer de me convaincre qu’il n’avait aucune envie de monter sur le trône.
– Tu l’as cru ?
Carys haussa les épaules.
– Bien sûr que non.
Pourtant, même si elle ne l’avouait pas, quelque chose dans le ton du jeune homme aux cheveux roux l’avait fait douter.
– Mais il vaut mieux qu’il pense le contraire, ajouta-t-elle.
Leur père répétait souvent qu’il fallait rester près de ses amis et encore plus près de ses ennemis, afin qu’ils ne voient pas la dague que vous vous apprêtiez à leur enfoncer dans la gorge.
– D’ailleurs, tu devrais te montrer plus amical avec lui, reprit-elle. Cestrum se demanderait pourquoi son neveu a changé d’allégeance. Semer le doute au sein du Conseil pourrait nous aider à accéder au trône.
– Tu veux dire m’aider à accéder au trône, la corrigea Andreus.
– Oui, bien sûr.
Carys fronça les sourcils. Son frère était tendu.
– Tu ne crois quand même pas que j’ai changé d’avis ? lui demanda-t-elle. Andreus, ce n’est pas ma faute si tu n’as pas gagné les trois points aujourd’hui. Je t’ai sauvé la vie.
– Je sais, soupira-t-il en lui prenant la main. Je suis désolé. Sans toi, je serais allongé dans ma tombe et je n’aurais plus à m’inquiéter de devenir roi. J’ai… j’ai du mal à penser à cet homme qui… qui a essayé de me tuer.
– Il a échoué, c’est tout ce qui compte. Et ce soir, tu vas charmer tous les convives et remporter l’épreuve.
Carys le contempla. Il était magnifique dans son pourpoint noir avec son épée au côté. Il ressemblait à un prince de conte de fées.
– Tu as raison, sourit-il. Je dois me concentrer sur ce soir. Nous le devons tous les deux.
Il lâcha la main de sa sœur et recula d’un pas pour l’admirer.
– Ta robe est superbe. Elle est différente de celles que tu portes d’habitude. Qui l’a cousue ?
L’intensité du regard d’Andreus fit frissonner Carys.
– Pourquoi poses-tu cette question ?
Jamais son frère ne s’était intéressé aux toilettes des femmes, sauf quand il s’agissait de les leur enlever.
– Je suis sûr que cette couturière sera très recherchée à partir de ce soir. Je pourrais même avoir envie de la rencontrer.
Carys ne comprenait pas. Il y avait un sous-entendu. Mais lequel ?
– Andreus, qu’est-ce qu’il y a ?
– Rien.
– Je te connais.
Aussi bien qu’elle se connaissait elle-même.
– Quelque chose te tracasse. Si c’est parce que tu m’as vue en compagnie de Garret…
Les trompettes lui coupèrent la parole. Un page apparut sur le seuil de l’antichambre et s’inclina.
– Le Conseil des Anciens demande que Vos Altesses fassent leur entrée dans la salle des Vertus.
– Parfait, lança Andreus en offrant son bras à sa sœur. On y va ?
Carys sentit son estomac se contracter, mais elle posa sa main sur sa manche et avança du pas mesuré que leur mère leur avait enseigné alors qu’ils savaient à peine marcher. Frère et sœur traversèrent le couloir et arrivèrent à l’arche de pierre blanche au-dessus des immenses portes dorées de la salle du trône du palais des Vents. Les gardes s’écartèrent devant eux.
Dans un silence de tombeau, tous les regards se tournèrent vers eux. Ils avaient parcouru ce même chemin ensemble des dizaines de fois au cours de leur vie. Auparavant, ils entraient les premiers, devant Micah, le roi et la reine. Ils étaient l’ouverture. La première partie. Les moins importants. Les membres de la cour posaient les yeux sur eux quelques secondes puis reprenaient leur conversation.
Ce soir, c’était très différent.
Des globes de lumière de couleur avaient été disposés partout dans la salle – aux piliers, aux plafonds, sur les murs. Le trône était si illuminé qu’il semblait éclairé par le soleil lui-même. Carys jeta un regard vers son frère. Il semblait comme hypnotisé.
Pour sa part, elle ne se rappelait pas avoir jamais vu le siège royal aussi beau. Peut-être parce qu’elle y voyait le souvenir de leur père. C’était sans doute la raison pour laquelle Andreus le dévorait des yeux.
Repoussant les images qui lui venaient à l’esprit, Carys observa la salle. Des jongleurs tenaient des torches enflammées entre leurs mains, des musiciens serraient contre eux leurs instruments. Tous étaient parfaitement immobiles. Les convives avaient revêtu leurs plus beaux atours de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.
Carys était habituée à lire le jugement des courtisans dans leurs yeux. Elle n’était jamais assez belle, jamais assez bien habillée, jamais assez digne d’être la fille du roi.
Ils la jugeaient pour son manque de maquillage et d’accessoires, ses coiffures trop simples. Et elle les jugeait à son tour pour leur futilité.
Mais pas ce soir.
Chaque invité avait un bandeau de couleur noué autour du bras ou du poignet.
Essentiellement jaune. Pour Andreus.
Elle distingua toutefois quelques rubans bleus, pas uniquement portés par les conquêtes de son frère, ou par lord Errik qui se tenait près du Conseil des Anciens.
Pour deux bandeaux jaunes, un bandeau bleu. Dans cette salle où elle avait été si longtemps condamnée pour son comportement, ce soutien affiché et assumé lui réchauffa le cœur.
Arrivés près des conseillers, Carys et Andreus se retournèrent vers leurs invités. La tension d’Andreus était palpable ; elle sentit qu’il posait brièvement sur elle un regard accusateur.
Au son des trompettes, le chef Cestrum fit un pas vers eux.
– Le Conseil des Anciens, le prince Andreus et la princesse Carys sont heureux de votre présence pour ce bal, qui constituera également la deuxième manche de la Compétition de la succession vertueuse. Il nous a semblé opportun de célébrer ici la tempérance. Tout souverain doit être capable de faire preuve de contrôle tant sur ses actions que sur ses pensées et ses sentiments, particulièrement lorsqu’il est assis sur le trône de lumière et qu’il tient le destin du royaume entre ses mains. Le Conseil va donc observer le comportement du prince et de la princesse durant cette soirée. Celui qui démontrera la meilleure maîtrise de lui-même gagnera un point. Maintenant, que les festivités commencent.
Les musiciens se mirent à jouer et les jongleurs à jongler. Un acrobate traversa la salle sur les mains.
Carys se tourna vers le chef Cestrum.
– La maîtrise de soi ? Comment allez-vous juger cela ?
Le chef Cestrum jeta un regard vers Garret ; non loin des marches du trône, ce dernier discutait vivement avec le conseiller Ulrich. Puis, un sourire aux lèvres, il susurra d’une voix mielleuse :
– Exactement comme nous le déciderons, Votre Altesse.
– Je ne décevrai pas le Conseil, chef Cestrum, promit Andreus. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’aperçois dame Jillian. L’état de santé de mère a dû lui briser le cœur. Peut-être qu’une danse lui remontera un peu le moral.
Andreus traversa la salle. Quand il s’adressa à dame Jillian, elle posa la main sur sa poitrine et sembla sur le point de pleurer. Andreus lui offrit son bras pour l’escorter jusqu’au centre de la salle du trône. Ils se mirent à danser sous le regard approbateur de la cour.
La danse terminée, Andreus adressa à dame Jillian un sourire charmant avant d’inviter une autre femme d’âge mûr. Habituellement, il ne dansait qu’avec les plus jeunes et les plus jolies, mais il était apparemment décidé à prouver sa maîtrise de lui-même.
Carys eut soudain une idée. Elle qui avait plutôt tendance à rester dans un coin et à se faire oublier se dirigea d’un pas ferme et mesuré vers trois des jeunes filles qui étaient venues s’asseoir dans sa tribune. Elles avaient des rubans bleus autour des poignets. La première était rousse, les deux autres brunes. Carys remarqua qu’elles avaient opté pour une simple queue-de-cheval – comme celle de Carys pendant le tournoi – au lieu de la coiffure sophistiquée en général adoptée par les femmes de la cour.
– Princesse Carys ? fit la jeune femme rousse en la voyant approcher. Y a-t-il quelque chose que nous pouvons faire pour vous ?
Le regard nerveux qu’elle échangea avec ses amies rappela à Carys combien elle était peu à sa place. Ces trois jeunes filles avaient comme elle grandi au palais. Carys les connaissait depuis toujours, et pourtant, elles la considéraient comme une inconnue. Eh bien, cela allait changer.
– J’espérais que vous accepteriez de m’enseigner comment m’amuser lors d’une soirée comme celle-ci. Je dois reconnaître que je manque d’entraînement.
La jeune fille rousse en resta sans voix quelques secondes, mais la plus grande des deux autres – damoiselle Shelby, se rappela Carys – sourit avec chaleur.
– Nous en serons honorées, Votre Altesse. Pourquoi ne pas commencer par les jongleurs et les acrobates ? Ils ne lancent sans doute pas le poignard aussi bien que vous, mais nous pouvons leur demander de nous montrer de quoi ils sont capables.
Carys éclata de rire et les deux autres jeunes filles se détendirent à leur tour. Elles entraînèrent Carys vers un des saltimbanques ; torse nu, il exécutait des saltos arrière. Quand Carys exprima son admiration à voix haute, les jeunes filles se joignirent aussitôt à elle.
– Ça n’a rien de difficile ! s’écria un des convives. N’importe qui peut faire ça. Moi, je marche sur les mains quand vous voulez !
Carys se retourna pour savoir qui avait parlé. C’était un jeune homme, un verre de vin à la main, entouré d’un groupe d’amis.
– Je reviens tout de suite, lança-t-elle.
Elle s’arrêta devant le jeune homme.
– Pardonnez-moi, quel est votre nom ?
– Je suis le seigneur Trevlayn, Votre Altesse, répondit-il d’une voix qui indiquait qu’il n’en était pas à son premier verre. À votre service, ajouta-t-il en s’inclinant.
– J’ai malgré moi entendu ce que vous disiez à vos amis. Vous savez vraiment marcher sur les mains ?
– Euh, oui, je crois que oui, Votre Altesse. Je veux dire…
– Parfait ! Alors montrez-nous ! Vous en serez récompensé par une danse avec une de ces jeunes filles.
Un de ses amis lui donna une tape dans le dos, un autre lui prit son verre et les acrobates lui firent de la place. Il n’avait plus le choix.
Il posa ses mains sur le sol, essaya de lever les pieds en l’air… et retomba lourdement à terre. Ses amis s’esclaffèrent. Le jeune seigneur se releva, manifestement vexé, et s’éloigna en haussant les épaules.
– Moi, je vous crois, seigneur Trevlayn ! lança une des jeunes filles qui accompagnaient Carys.
C’était la plus petite des deux brunes. Il n’était pas difficile de voir qu’elle éprouvait de l’attirance pour le jeune homme. Carys en ressentit de la sympathie à son égard.
– Oui, seigneur Trevlayn, je suis sûre que vous êtes capable de beaucoup mieux que ça, fit-elle. Réessayez et je ne doute pas de convaincre sans peine damoiselle Michaela de vous accorder une danse.
Le jeune homme bomba le torse, essuya ses mains sur son pantalon et s’élança. Un cercle se forma autour de lui. Ses jambes se dressèrent et ses pieds se tendirent vers le plafond. Il tint la pose quelques secondes avant de s’effondrer. Dans la salle, d’autres convives s’approchaient. Les amis du seigneur Trevlayn avaient eux aussi décidé d’essayer et on commençait à lancer les paris. Des rires aigus retentissaient, les verres s’entrechoquaient. Les membres plus âgés de la cour prirent des mines scandalisées. Finalement, un des amis du seigneur Trevlayn réussit à parcourir presque un mètre sur les mains sous les encouragements. Quand il se redressa, les jeunes filles lui jetaient des regards enamourés pendant que les hommes trinquaient à sa santé. Puis le petit groupe se tourna vers Carys et tous levèrent à nouveau leur verre.
– À la princesse Carys et au trône de lumière !
Ils lui offrirent un verre dont elle but une gorgée polie pendant qu’ils se tournaient vers le trône pour porter encore un toast. Carys était étourdie par sa propre audace : encourager ainsi un chahut lors d’un bal officiel, pousser de jeunes seigneurs à se comporter comme des ouvriers ou des paysans dans une auberge, voilà qui était précisément l’opposé de la maîtrise de soi. D’ailleurs, le regard sévère que posaient sur elle les membres plus âgés de la cour ne laissait aucun doute sur sa réussite. Elle chercha Andreus des yeux et le trouva en pleine discussion avec le chef Cestrum et deux seigneurs de districts. Quand il tourna la tête vers elle, elle s’attendait à un signe – n’importe lequel – ; il trouvait toujours le moyen de la remercier quand elle créait une perturbation pour le protéger. Mais ce fut comme si son regard la traversait sans la voir.
Elle paniqua.
Quelque chose avait changé entre eux. Mais pourquoi ?
Non, il faisait juste semblant d’être en colère contre elle. C’était leur plan depuis le début. Ils devaient faire croire aux conseillers qu’ils n’étaient pas de mèche.
Les jeunes seigneurs entraînèrent leurs cavalières pour danser. Lorsqu’une des jeunes filles proposa à Carys de rester avec elle plutôt que d’aller valser avec un garçon qu’elle appréciait manifestement, la princesse refusa en lui promettant qu’elle aussi allait danser et partit à la recherche d’un cavalier. Pas n’importe lequel. Un qui lui permettrait de poursuivre sa petite représentation.
Lord Errik était appuyé contre une colonne. Elle le rejoignit, ignorant sur son passage d’autres seigneurs qui essayaient d’attirer son attention. En la voyant, lord Errik se redressa et s’inclina.
– Lord Errik, sourit Carys, aimez-vous danser ?
Il pencha la tête sur le côté et la dévisagea. Il avait les yeux d’un bleu magnifique et profond.
– Tous les maîtres marchands aiment danser, sourit-il au bout d’un moment. Nous n’avons pas le choix, car les souverains à qui nous rendons visite organisent souvent des bals pour nous distraire. Et vous, princesse Carys, aimez-vous danser ?
– Je déteste ça, répondit Carys avec honnêteté. C’est sans doute la raison pour laquelle je danse si mal.
– La franchise rend une femme encore plus belle à mes yeux, murmura lord Errik en s’approchant d’elle, mais j’ai du mal à croire qu’une princesse d’Eden soit une aussi mauvaise danseuse.
– Seriez-vous en train de me traiter de menteuse, lord Errik ?
– Non, bien sûr que non. Je voudrais seulement que vous me prouviez vos dires.
Les musiciens commençaient un nouveau morceau. Carys tendit sa main à lord Errik comme jamais une femme n’était censée le faire.
– Quand vous ne pourrez plus marcher parce que je vous aurai trop écrasé les orteils, lança-t-elle, ne venez pas vous plaindre.
– Un homme averti en vaut deux, Votre Altesse, sourit lord Errik en lui prenant la main pour la guider à travers les convives qui les observaient.
Carys avait passé de longues heures à observer les manœuvres de la garde avec Andreus afin qu’il puisse les réussir du premier coup. De cette façon, il risquait moins d’avoir une crise. En contrepartie, elle n’avait jamais eu le temps de prendre un cours de danse. Et aujourd’hui, elle s’en moquait.
Elle était heureuse d’être au bras de lord Errik. Il était beau et lui répétait sans cesse qu’elle était belle. Et puis, si elle se montrait maladroite aux yeux de tous, ça ne ferait qu’augmenter les chances d’Andreus de monter sur le trône.
Le rythme était rapide. Les mains de lord Errik étaient chaudes. Il la regardait d’un air amusé en la faisant tourner au milieu des autres danseurs. Les nouvelles amies de Carys sourirent en la voyant. Elle trébucha, mais lord Errik la serra plus fort contre lui.
– Il semblerait, Votre Altesse, que vous n’ayez pas menti. Moi non plus : vous être vraiment très belle.
Carys était parfaitement détendue dans ses bras. Plus elle essayait de réfléchir, plus ses pensées lui échappaient. Les larmes de minuit faisaient effet. Ou alors c’était la chaleur du corps de lord Errik contre le sien. Elle aurait dû s’écarter de lui, mais à quoi bon ?
Cependant, elle fronça les sourcils à ses propos.
– Vous avez du mal à me croire, Votre Altesse ? s’enquit-il. Doutez-vous de votre beauté ?
Lord Errik ne souriait plus.
– Vous ignorez donc que tous les convives rassemblés pourraient vous dire la même chose.
– Cela ne signifierait rien, riposta Carys. Jamais un noble n’est sincère quand il s’adresse à ceux qui ont plus de pouvoir que lui, répliqua-t-elle.
– Dans ce cas, comptez sur moi pour ne pas vous flatter et être franc en toutes circonstances.
– Vous m’avez déjà dit que je dansais très mal, sourit Carys. Alors même si nous ne nous connaissons que depuis quelques heures, on dirait que je peux vous faire confiance. Mais que savez-vous de moi ?
– Peut-être plus que vous ne le pensez, rétorqua lord Errik en la faisant tournoyer.
Cette fois, il la tint fermement et elle ne tituba pas.
– J’ai vu de quoi vous êtes capable durant la compétition, aujourd’hui, murmura-t-il. Je ne suis pas le seul, bien sûr, sauf que la plupart n’ont pas regardé avec assez d’attention.
Il ralentit.
– Que voulez-vous dire ? demanda Carys. Je crains que vous n’ayez beaucoup d’imagination.
– Si vous le dites, Votre Altesse.
La musique s’arrêta. Il s’inclina. Quand il se redressa, leurs regards se croisèrent.
– Il n’empêche, reprit-il, qu’une personne capable de lancer des poignards avec autant de précision devrait atteindre sans difficulté une cible avec un arc.
Carys haussa les épaules.
– J’ai eu de la chance, c’est tout.
– Peut-être.
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Andreus n’écoutait pas vraiment la conversation entre le conseiller et les seigneurs de districts. Il observait sa sœur. Elle se ridiculisait en compagnie des jeunes gens de la cour qu’habituellement elle évitait comme la peste.
Leurs rires et leurs éclats de voix n’étaient certes pas une représentation du contrôle et de la maîtrise de soi. Mais quand il vit une des jeunes filles, un ruban bleu autour du poignet, se pendre au bras du seigneur Trevlayn, il se demanda quelles étaient les réelles motivations de sa sœur.
– La princesse Carys est particulièrement belle, ce soir, observa le conseiller Jacobs.
– C’est vrai, opina Andreus, même si c’était un mot qu’il n’utilisait jamais pour décrire sa jumelle.
Pourtant, avec ses cheveux étincelants de pierres précieuses et sa robe chatoyante, elle attirait effectivement tous les regards, ceux des hommes comme ceux des femmes. Cela le mettait mal à l’aise. Après les révélations d’Imogène, il avait réalisé que la personne qu’il pensait le mieux connaître au monde était en réalité un mystère. Carys lui répétait sans cesse qu’ils étaient une équipe, qu’elle n’avait aucun secret pour lui, qu’elle était heureuse de rester dans l’ombre avec lui.
Ce n’était que mensonge.
Elle souriait aux hommes qui levaient leur verre en son honneur. Quand elle fixa le trône, Andreus sut qu’Imogène avait raison. Elle voulait s’y asseoir autant que lui et elle n’hésitait pas à le manipuler afin d’y parvenir.
– C’est la première fois que je la vois aussi entourée, reprit le conseiller Jacobs. Et je ne vous savais pas aussi intéressé par les seigneurs et leurs districts.
Carys trouvait que le conseiller Jacobs, représentant de la tempérance, lui faisait penser à un serpent. Ce soir-là, c’était plus vrai que jamais. Il ne parlait pas, il sifflait. Andreus répondit en choisissant prudemment ses mots :
– Mon père et Micah préféraient que je ne me mêle pas de la gouvernance du royaume. Quant à Carys…
Il fronça les sourcils en voyant sa sœur traverser la salle des Vertus au bras d’un homme qu’il avait aperçu pendant l’enterrement.
– … je suppose qu’elle prend plaisir à la soudaine sollicitude de certains membres de la cour maintenant qu’elle a une chance de devenir reine.
Il réfléchit une seconde avant d’ajouter :
– Elle semble particulièrement apprécier l’attention du seigneur Garret, qu’elle doit probablement au Conseil des Anciens.
– Comment ça, Votre Altesse ?
– N’est-ce pas le Conseil qui a demandé au seigneur Garret de l’escorter jusqu’à la salle des Vertus, ce soir ?
Le conseiller Jacobs dévisagea Andreus.
– Vous faites erreur, Votre Altesse. Le Conseil n’a jamais pris une telle décision, du moins pas de façon collégiale. Si cela avait été le cas, nous aurions donné l’impression d’avantager votre sœur.
– C’est ce que je pense. Si ma sœur venait à gagner la compétition, le Conseil pourrait la convaincre d’épouser le seigneur Garret, et ainsi atteindre son objectif.
– Vous ne devez pas tous nous confondre avec le chef Cestrum, Votre Altesse. Mon seul but est de servir le royaume et pour ce faire, je m’appuie sur les textes de loi. Quand j’ai soutenu l’idée que le seigneur Garret pourrait être le prochain roi, je pensais sincèrement que c’était la meilleure option pour préserver l’unité d’Eden en ces temps troublés.
Il jeta un regard autour de lui avant d’ajouter :
– J’ai personnellement été soulagé que damoiselle Imogène nous propose une autre solution, et j’ai été ravi de vous voir remporter les deux premières épreuves. Certains conseillers pensent que si la princesse montait sur le trône, ils gagneraient du pouvoir, mais nous savons vous et moi qu’elle n’est pas ce dont Eden a besoin.
– Alors que moi, oui ? grimaça Andreus. J’ai du mal à vous croire sincère après ce qui s’est passé dans cette même salle.
– C’était une erreur. Nous en faisons tous. J’ai soutenu le chef Cestrum ; vous avez consolé une jeune fille éplorée après la mort de son fiancé.
Andreus se raidit.
– Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.
– Bien sûr que si. J’ai pour habitude de ne rien ignorer des agissements de mes ennemis… ou de mes alliés.
– Suis-je dans la première ou la deuxième catégorie ?
– Je pensais que c’était évident. Le chef Cestrum désire toujours que son neveu monte sur le trône mais, contre toute attente, son neveu n’en a aucune envie. Je sais à présent, Votre Altesse, que si vous avez les bonnes personnes à vos côtés, vous ferez de grandes choses pour Eden. Votre père était souvent en désaccord avec les Anciens, mais je pourrais les convaincre de travailler avec vous. En tant que représentants des districts, les conseillers ont un grand pouvoir sur les seigneurs et sur le peuple. C’est une influence qu’un homme intelligent n’aurait aucun mal à utiliser à son avantage. Peut-être même avant de devenir roi.
Tout en parlant, le conseiller Jacobs regardait les danseurs, comme si ses propos n’avaient pas grande importance. Pendant une seconde, Andreus regretta que Carys ne soit pas à ses côtés. Elle aurait su interpréter les propos du conseiller. Il savait pour Imogène et lui. Qu’avait-il découvert d’autre ? La malédiction ? Sa proposition était-elle sincère ou jouait-il avec lui ? Carys aurait été capable de démêler le vrai du faux.
Si le Conseil le soutenait, peu importait le plan de Carys, il deviendrait roi. Les seigneurs de districts lui prêteraient allégeance sans hésitation. Il serait un souverain moins borné que son père.
Le trône brillait de mille feux sous le dais. Dans sa tête, la voix d’Imogène lui répétait de se méfier de sa sœur car la soif de pouvoir s’était emparée d’elle, alors même qu’elle prétendait œuvrer pour son intérêt.
– Elle est habile, lui avait dit la jeune femme en se serrant contre lui. Elle a compris que la reconnaissance du peuple donne plus de pouvoir qu’une couronne. En tuant l’homme qui allait s’en prendre à toi, elle a gagné de nombreux soutiens, tant parmi les habitants de la cité que parmi les membres de la cour.
Il avait secoué la tête. Il ne voulait pas y croire.
– Si Carys avait voulu devenir reine, il lui aurait suffi de laisser l’homme me tuer.
– En l’éliminant, elle a provoqué l’admiration de tous ceux qui ont assisté à son acte héroïque. Aujourd’hui, alors qu’elle est en train de perdre la compétition, on ne parle que d’elle dans les couloirs.
C’était vrai.
– Je suis désolée, mon prince, avait insisté Imogène, mais je crains que tu ne doives maintenant compter ta sœur parmi tes ennemis. Si elle était au courant de ce qui nous lie, je pourrais croire que c’est la jalousie qui l’anime. En tant que jumelle, elle estime avoir un droit d’exclusivité sur ton cœur. Qui sait jusqu’où cette jalousie est capable de la mener ?
Andreus refusait de penser que Carys était impliquée d’une manière ou d’une autre dans un attentat contre sa personne. Pourtant, il n’avait pas oublié qu’elle avait considéré que dans une compétition régulière, elle gagnerait forcément. Ce qui revenait à dire que c’était elle qui méritait le trône. Même si elle prétendait que ce n’était pas le cas.
Il y avait aussi sa réaction quand elle avait appris qu’il avait passé la nuit avec la prophétesse au lieu d’attendre son retour de la tour nord. Elle l’avait vécu comme une trahison, alors que c’était elle qui l’avait trahi. C’était elle qui avait tout gâché entre eux avec ses secrets et sa jalousie.
Les poignards, les larmes de minuit, la robe de ce soir, et cette histoire avec la couturière que le capitaine Monteros faisait chercher en ce moment même… elle lui avait caché tout cela. Et il avait été stupide de la croire sur parole. Les suppositions d’Imogène étaient fondées et son inquiétude pour lui était sincère. Il aurait dû avoir confiance en son instinct et ne pas gober les affirmations de sa sœur quand elle prétendait ne pas vouloir devenir reine.
Cependant, il aurait été tout aussi idiot de prendre les paroles du conseiller Jacobs pour argent comptant.
– Dans ces circonstances, lui murmura-t-il, il m’est difficile de vous accorder ma confiance.
Le conseiller sourit.
– Vous faites preuve de sagesse, Votre Altesse. La confiance doit se gagner. J’ai toujours trouvé la vertu de tempérance fascinante. Sans doute parce que je suis né dans le district de Mulinia, mais pas uniquement, je crois. La maîtrise de soi peut être une lame à double tranchant. N’êtes-vous pas de mon avis ?
Andreus attendit que le conseiller précise ses propos.
– De la tempérance peut naître l’inaction, poursuivit Jacobs. Elle peut aussi provoquer la confusion. S’il n’est pas difficile de comprendre pourquoi il est bon de ne pas s’abandonner à la colère, il est plus compliqué d’entrevoir que la tempérance s’applique aussi au pardon et au désir de se faire apprécier des autres. Surtout lorsque l’on est roi. Les rois ne s’attachent pas de peur d’être trahis, et lorsqu’ils le sont, ils doivent agir avec fermeté, tracer une frontière claire entre les actes autorisés et ceux prohibés. Une frontière qui ne doit jamais être franchie.
– Êtes-vous en train de me dire que vous me croyez incapable de tracer cette frontière ? s’enquit Andreus.
Le conseiller Jacobs secoua la tête.
– Moi non, mais d’autres membres du Conseil ont fait part de leurs… inquiétudes.
– À quel propos ?
– Votre manque d’enthousiasme concernant l’entraînement avec les gardes, votre volonté de travailler avec les ouvriers sur les moulins. Et aussi la tendresse que vous éprouvez pour ce gamin à qui vous avez sauvé la vie. Un royaume aussi grand que celui d’Eden doit être gouverné en partie par la force – une force que votre sœur a démontré posséder aujourd’hui pendant la troisième épreuve. Le Conseil et les sujets du royaume savent à présent qu’elle saura défendre Eden. Je crains que cette nuit, les conseillers n’inventent des épreuves avantageuses pour la princesse. À moins, bien sûr, que vous ne parveniez à les faire changer d’avis.
Deux seigneurs et leurs épouses vinrent exprimer leur sympathie. Andreus serra les poings, mais les remercia en souriant avant de leur présenter ses excuses. Il avait encore beaucoup de points à discuter avec le Conseil.
– Bien sûr, Votre Altesse. Présentez nos amitiés à votre mère et dites-lui bien que nous pensons à elle.
Il promit tout en sachant qu’il ne le ferait pas. À sa connaissance, la reine était toujours plongée dans un sommeil proche du coma. Et il espérait qu’elle le resterait tant qu’il ne se serait pas emparé de la couronne.
Il était hors de question qu’il laisse le Conseil favoriser Carys. Lorsqu’ils furent de nouveau seuls, il se tourna vers le conseiller Jacobs.
– Auriez-vous une suggestion à me faire sur la manière dont je devrais m’y prendre pour que les Anciens changent d’avis ? Je suis prêt à m’adresser à chacun d’entre eux en tête à tête.
– Je crains que les mots n’aient pas beaucoup d’effet, soupira le conseiller Jacobs. La majorité de mes confrères vous pense incapable de modérer votre besoin d’être aimé, et donc incapable d’inspirer la crainte. C’est pourtant une arme indispensable pour un roi. Les nobles et le peuple doivent savoir que vous n’hésiterez pas à punir ceux qui manqueraient de respect à la couronne. Le Conseil des Anciens attend la preuve vous possédez cette aptitude. Si vous la leur donnez, ils vous prêteront allégeance. Vous serez déclaré vainqueur de la compétition et le trône sera à vous.
Andreus posa une nouvelle fois les yeux sur le trône d’or et de saphir.
– J’ose espérer que vous serez digne de la confiance que je vous accorde, Votre Altesse, susurra le conseiller Jacobs avant de s’éloigner.
D’autres invités venaient vers Andreus pour lui présenter leurs hommages. Il chercha Imogène des yeux. Il devait la prévenir que le conseiller Jacobs était au courant pour eux. Il comprenait bien qu’il n’avait pas le choix : soit il acceptait le marché du conseiller et il se faisait un puissant allié, soit ce dernier devenait un ennemi dangereusement armé.
Il ne voulait perdre ni Imogène ni le trône.
Il dut contenir sa frustration à chaque fois qu’un noble venait lui adresser la parole pendant qu’il arpentait la salle des Vertus à la recherche de la prophétesse.
– Votre sœur ne possède pas une once de la dignité de votre mère, persifla dame Rivenda en jetant un regard en biais vers Carys.
Cette dernière se tenait en effet beaucoup trop près de l’homme avec qui elle était en train de danser quelques minutes plus tôt.
– J’ai entendu dire qu’elle avait vaincu ses… difficultés, mais ce n’est apparemment pas le cas…
– Ma sœur a été très éprouvée par la semaine qu’elle vient de vivre, madame, répondit Andreus, prenant sa défense par habitude.
Mais il se reprit très vite et ajouta :
– Nous avons tous été très éprouvés. Je suppose qu’on ne peut la blâmer d’avoir recours à ce qui peut lui apporter du réconfort.
– Elle a de la chance d’avoir un frère si compréhensif, piailla dame Rivenda. Je vous présente toutes mes condoléances et je vous souhaite bonne chance pour la compétition. Le seigneur Wynden et moi sommes de votre côté.
Elle lui adressa un large sourire en montrant ses bijoux, tous de couleur jaune. Andreus la remercia et réussit à s’enfuir.
Où était Imogène ? Il dut à nouveau s’arrêter pour parler à quelques nobles qui voulaient lui présenter leur fille. Enfin, il repéra la prophétesse en grande discussion avec le conseiller Ulrich. Il eut du mal à dissimuler le plaisir et la fierté qu’il ressentait en voyant sa robe jaune. C’était la façon qu’elle avait trouvée d’afficher publiquement son soutien au prince. Elle était à lui. Micah l’avait désirée, mais c’était lui qu’Imogène avait toujours aimé, comme il l’avait aimée au premier regard. Il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour lui donner le foyer dont elle avait été privée quand elle était enfant. Si pour cela, il devait…
Un hurlement retentit. Puis un autre.
Dégainant son épée, il fit volte-face. Le capitaine Monteros et une troupe de gardes royaux entrèrent dans la salle, accompagnés d’un jeune homme qui criait.
– Lâchez-moi ! Je voulais juste voir à quoi un bal ressemblait ! J’ai rien fait de mal !
Les invités s’écartèrent sur leur passage et les membres du Conseil s’approchèrent. Le chef Cestrum adressa un signe de tête au capitaine, qui poussa le garçon en avant. Ce dernier tomba sur le sol de pierre. Andreus aperçut Carys de l’autre côté du cercle qui s’était formé autour des nouveaux arrivants ; auprès d’elle, se tenait l’homme avec qui elle avait dansé.
– Pardonnez-moi, seigneurs conseillers, lança le capitaine. Mes hommes ont mis la main sur ce voleur qui avait réussi à pénétrer dans la salle des Vertus.
– Je ne suis pas un voleur, protesta le jeune homme. Je…
– Silence ! tonna le chef Cestrum. Voilà de sérieuses accusations, capitaine. Avez-vous des preuves que ce garçon était en train de voler ?
Un des gardes prit la parole.
– Je l’ai vu, monseigneur. Il coupait la bourse d’un des invités. C’est à ce moment que je l’ai interpellé.
– Voilà la bourse ! renchérit le capitaine en brandissant un petit sac de velours vert. Elle appartient au seigneur Nigel. Ce garçon est sans aucun doute un voleur.
– C’est faux ! s’écria le jeune homme en se redressant sur les genoux.
Il essayait de se tenir droit mais la peur se lisait dans ses yeux. Andreus ne put s’empêcher de penser à Max la première fois qu’il s’était réveillé dans les appartements de Mme Jillian.
La musique s’était tue et plus aucun invité ne parlait ou ne riait. Les conseillers échangèrent à voix basse. Puis le chef Cestrum reprit la parole :
– Le Conseil a pris sa décision. La punition de ce garçon sera décidée par le prince Andreus et la princesse Carys. Le Conseil appliquera celle qui lui paraîtra la plus appropriée et donnera le point à celui qui l’aura prononcée. Prince Andreus, princesse Carys, voulez-vous prendre place sous le dais ?
Le conseiller Jacobs lança un regard entendu à Andreus. L’espace d’une seconde, alors qu’il se rapprochait du trône, le jeune homme visualisa son père et Micah. Puis il se concentra sur sa sœur, dont l’expression était empreinte d’inquiétude.
– Princesse Carys.
Le chef Cestrum pointa son crochet vers le garçon, qui avait toujours les deux genoux à terre.
– Ce garçon est accusé d’avoir dérobé la bourse d’un seigneur dans la salle des Vertus. Quelle sentence exigerez-vous afin que dans tout le royaume, le peuple comprenne la gravité de son crime ?
Carys regarda Andreus, puis elle fit quelques pas en direction du garçon qui la dévisageait, le menton dressé.
– Comment t’appelles-tu ? lui demanda-t-elle.
Le garçon dut s’y reprendre à deux fois pour parvenir à articuler :
– V… Varn, Votre Altesse.
Carys inclina la tête sur le côté et poursuivit son interrogatoire d’une voix douce :
– Que faisais-tu ce soir dans la salle des Vertus, Varn ?
Elle était l’image même de la tempérance. Andreus observa les conseillers, concentrés sur la scène.
– Un homme m’a dit que je pouvais entrer. Il m’a dit qu’il y avait à manger, et moi, j’avais faim, Votre Altesse.
La majorité des invités commençait à s’impatienter, mais certains semblaient désolés pour le gamin. Carys fronça les sourcils et se tourna vers le capitaine Monteros, à qui elle demanda d’une voix ferme et claire :
– Capitaine, comment ce garçon a-t-il pu pénétrer dans le château ? Et comment a-t-il pu arriver jusqu’à la salle des Vertus ?
Le capitaine resta silencieux un moment.
– Je… il a dû tromper la vigilance des gardes, Votre Altesse, et…
– Combien avez-vous posté de gardes à l’entrée ?
– Un grand nombre, Votre Altesse.
– Et ils savent tous que mon frère a été victime d’une tentative d’assassinat aujourd’hui ?
– Bien sûr, Votre Altesse.
– Pourtant, ce garçon, qui semble ne pas s’être lavé depuis des semaines et ne pas avoir mangé depuis des jours, a réussi à se faufiler dans le palais, à le traverser et à atteindre la salle des Vertus sans se faire repérer par aucun d’entre eux ?
Les invités commencèrent à murmurer en comprenant où la princesse voulait en venir. Le regard du capitaine passait de Carys aux conseillers. Mais la sœur d’Andreus ne lui laissa pas le temps de répondre.
– Si je ne peux pas faire confiance aux gardes parfaitement entraînés du capitaine Monteros pour empêcher un enfant d’entrer dans le château, comment puis-je les croire quand ils accusent ce même garçon d’être un voleur ?
Le chef Cestrum haussa un sourcil.
– Selon vous, ce garçon est innocent ?
– Ce n’est pas ce que j’ai dit, monseigneur, le corrigea Carys. Peut-être ne devriez-vous pas parler à ma place. Ou désirez-vous que je demande à ma femme de chambre de vous apporter une de mes robes ? Ainsi l’illusion sera parfaite.
Sa réflexion sarcastique provoqua un remous parmi les convives, mais Andreus ne réussit pas à déterminer s’ils étaient surpris ou désapprobateurs. Pour sa part, s’il n’avait pas été en colère contre elle, il l’aurait applaudie des deux mains. Quoi qu’il en soit, il était heureux du manque de tempérance de ses propos. Elle parlait de plus en plus vite et il pouvait la voir trembler. On pouvait croire que c’était parce qu’elle était contrariée, mais il connaissait la véritable cause de son état : les larmes de minuit.
– Vous voulez savoir ce que je pense ? continua-t-elle en regardant Varn, qui avait l’air plus terrifié que jamais. Je pense que ce garçon n’est pas le seul à blâmer pour cet incident. Il serait donc injuste qu’il soit le seul à être puni. Un mois sur les palissades de Jardins pour les gardes fautifs de négligence ! Quant à l’enfant, je le relâcherais sans autre forme de procès.
Les gardes échangèrent des coups d’œil nerveux.
Le garçon tenta de se relever, mais le capitaine Monteros le maintint à genoux d’une poigne de fer.
– On n’en a pas fini avec toi, gamin, gronda-t-il. Le prince Andreus n’a pas encore donné son verdict.
– Oui, prince Andreus, opina le chef Cestrum. Votre sœur nous a donné une idée assez précise de ce à quoi ressemblerait le royaume si elle en devenait la souveraine. Mettre publiquement en question les gardes est un choix… intéressant. À présent, la cour et le Conseil souhaitent entendre vos préconisations.
Tous les regards étaient fixés sur le prince. Essayant de ne pas montrer à quel point il était tendu, Andreus se tourna vers Varn. Il avait parfaitement compris comment le garçon était entré dans le château. L’apparition du prétendu voleur était en réalité une épreuve imaginée par le Conseil. Les gardes avaient reçu l’ordre de le laisser passer. Avait-il vraiment coupé cette bourse ? S’il avait eu un objet tranchant sur lui, le capitaine l’aurait forcément exhibé comme une preuve supplémentaire. Carys avait donc raison de le laisser repartir librement, mais Andreus savait que ce n’était pas le jugement attendu par le Conseil. S’il voulait les convaincre de le soutenir, il devait tracer une ligne nette entre ce qu’il acceptait et ce qu’il condamnait avec la plus grande fermeté.
Micah disait souvent que leur oncle avait eu raison de vouloir mener une expédition punitive contre Adderton quand le royaume avait accueilli les derniers représentants des Bastiens. Le frère du roi Ulron estimait qu’un homme fort tranchait sans hésitation la tête du serpent pour s’assurer qu’il était bien mort.
Mais le roi avait ordonné l’arrestation de son frère pour trahison. Puis il avait suivi son conseil et avait tranché la tête du serpent. Plus personne n’avait osé l’accuser de faiblesse après cela.
Le Conseil attendait de sa part la même détermination. Si les Anciens constataient qu’il était le digne fils de son père, ils seraient de son côté. Il deviendrait roi, Imogène serait sa reine. Et si Carys n’acceptait pas que la prophétesse prenne cette place à ses côtés, il… réglerait le problème.
Mais avant tout, il allait trancher la tête de ce serpent.
– Je comprends l’indulgence de ma sœur. C’est humain que de prendre en pitié un garçon affamé. Cependant, un souverain ne doit pas agir par pitié. Un souverain applique la loi.
Varn leva un regard implorant vers Andreus.
La détermination du jeune homme vacilla. Il pensa à Max, se demandant si les deux gamins s’étaient croisés dans les rues de la cité. Que penserait Max en apprenant qu’il avait condamné un garçon innocent ? Andreus serait-il toujours son héros ?
Il chercha Imogène des yeux. Elle était là. Il lui avait promis de tout faire pour assurer sa sécurité. Il n’avait pas d’autre choix que de devenir roi. Qu’était une vie en comparaison de toutes celles qu’il sauverait une fois sur le trône ? Une vie contre des milliers ?
Et puis le garçon était entré dans la salle des Vertus. Il savait bien ce qu’il risquait. Il devait payer le prix de son arrogance.
Sans quitter Imogène des yeux, il énonça lentement :
– Ce garçon a volé une bourse. Le vol doit être puni. Sinon, d’autres pourraient être encouragés à provoquer des troubles dans la cité et le royaume. La punition prévue pour le vol est une main tranchée.
– Mais j’ai rien fait, Votre Altesse ! cria le garçon. Ils…
– Silence, le coupa sèchement Andreus. Par cette interruption, tu montres ton manque de respect envers les seigneurs d’Eden. Tu n’as pas seulement volé une bourse, tu as utilisé une arme pour le faire.
– Andreus ! s’exclama Carys.
Il entendit l’angoisse dans la voix de sa sœur. Mais peu lui importait. Il se concentra sur le trône derrière lui et ne pensa plus au pauvre garçon à genoux à ses pieds. Les seigneurs des districts buvaient ses paroles, les conseillers et les gardes attendaient d’agir selon sa décision.
Ils le regardaient tous comme ils avaient auparavant regardé son père. Il n’était plus le jeune homme avec un terrible secret. Il avait le pouvoir.
– Si je te laissais partir, ce serait comme inciter tous les habitants d’Eden à voler les nobles.
– Mais je n’ai…
– Andreus !
Il n’écoutait plus. Ni sa sœur, ni le garçon.
– Pour avoir attaqué un seigneur avec une arme, pour l’avoir volé et pour manque de respect envers la couronne, j’ordonne que ce criminel soit condamné à mort.
– Le Conseil approuve cette sentence, se hâta d’intervenir le chef Cestrum. Que le garçon soit mené à la tour nord où il sera exécuté !
– Non ! sanglota le garçon.
– Andreus ! Andreus ! Qu’est-ce que tu fais ? cria Carys.
Les lumières de la salle se mirent à clignoter. Le capitaine obligea le garçon à se lever et le poussa vers les gardes.
– C’était pas moi ! Je vous le jure ! gémit-il. Vous devez me croire ! Votre Altesse, s’il vous plaît. C’était pas moi !
Il se libéra de l’étreinte des gardes et courut vers le dais, les mains jointes.
– Je n’ai rien fait, je vous en supplie, Votre Altesse…
L’épée du capitaine Monteros scintilla brièvement avant de s’enfoncer dans la chair.
Andreus entendit sa sœur pousser un cri.
Les lumières clignotèrent de nouveau. Le sang jaillit, tachant le sol blanc. Le corps du garçon s’effondra ; sa tête alla rouler vers les marches du trône.
Quand le chef Cestrum annonça que le Conseil le déclarait vainqueur des deux épreuves de la soirée, lui accordant ainsi deux points supplémentaires, Andreus sut qu’il aurait dû être horrifié de ce qu’il venait de faire.
Le garçon était mort. Et c’était lui qui l’avait tué.
Il avait franchi une ligne qu’il pensait ne jamais être capable de traverser.
Il ressentit des remords, mais Imogène le regardait avec admiration. Et le conseiller Jacobs lui adressa un signe de tête. Alors il se concentra sur la sensation de pouvoir qui s’était emparée de lui. Ce pouvoir qui allait enfin lui permettre de détruire la malédiction qui avait toujours contrôlé sa vie.
Tous ces gens autour de lui, tous ces gens qu’il avait craints, c’était à eux à présent de le craindre.
Non, il ne regrettait rien.
Il lui suffit de jeter un coup d’œil à sa sœur, dont les mains tremblaient et le front luisait de sueur, pour savoir exactement quelle autre ligne il se sentait à présent capable de franchir.
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Ses tempes étaient prises dans un étau. Son cœur cognait dans sa poitrine. Tout son être se révoltait alors que cette même image passait et repassait devant ses yeux : son frère devant le trône de lumière, le corps décapité de l’enfant à ses pieds. Il souriait. Le chef Cestrum avait pris la parole mais Carys avait été incapable de distinguer le moindre mot. Tout cela était absurde. Le sol se dérobait sous ses pieds, les lumières tournoyaient au-dessus de sa tête.
La flaque de sang sur la pierre blanche.
Un garçon. Il ne devait pas avoir plus de douze ou treize ans. Juste un gamin.
– Princesse !
La voix retentit dans le couloir. Carys ne s’arrêta pas de courir. Elle voulait s’éloigner de la salle des Vertus, de son frère, du cadavre du garçon.
Elle ne voulait parler à personne, pas après ce qui venait de se passer. Elle ne pouvait pas rester là et se comporter comme si tout allait bien pendant que son frère acceptait avec plaisir les félicitations et que les hommes du capitaine Monteros emportaient le corps et la tête du garçon.
Le sang serait nettoyé. Dans quelques minutes, les invités danseraient à l’endroit même où l’enfant avait supplié qu’on épargne sa vie, à l’endroit même où il l’avait perdue. Et Andreus, souriant, danserait lui aussi.
Elle ne comprenait pas ce qui s’était passé. Son frère ne s’était jamais montré que généreux et désireux du bonheur des autres. C’était la raison pour laquelle elle pensait qu’il ferait un bon roi. Il croyait en la compassion. Elle avait été certaine qu’il ferait ce qu’il fallait pour le royaume.
Au lieu de quoi il avait balayé les fondations du monde de Carys. Elle ne pouvait rester dans la salle des Vertus, mais elle ne voulait pas non plus retourner dans sa chambre. Elle ne pourrait s’empêcher d’utiliser le contenu de la fiole rouge pour effacer le sourire satisfait d’Andreus.
Pas maintenant.
Plus tard, elle noierait ces images dans la potion. D’abord, elle devait aller aux écuries. Larkin ne s’y cachait pas depuis trois heures sans une bonne raison. Carys devait savoir pourquoi. Surtout si c’était en rapport avec Imogène.
Elle s’engouffra dans le couloir des domestiques, espérant décourager son poursuivant. Les pas derrière elle s’arrêtèrent, puis reprirent, plus rapides.
Carys sortit les poignards de ses poches et fit volte-face.
Lord Errik s’immobilisa.
– Pardonnez-moi de vous avoir effrayée, princesse.
– On ne vous a jamais dit que c’est une mauvaise idée de suivre une femme qui désire être seule ?
Le maître marchand tenta de la faire sourire :
– D’après mon expérience, Votre Altesse, la plupart des femmes qui fuient souhaitent être rattrapées. Mais vous êtes très différente des autres femmes.
Voyant qu’elle le menaçait toujours, il reprit son sérieux :
– Après ce qui vient de se produire et l’attentat dont votre frère a été la cible dans la journée, j’étais inquiet pour vous. Il semblerait qu’Eden ne soit pas un royaume très sûr en ce moment.
C’était le moins qu’on puisse dire.
– Je vous suis reconnaissante de votre sollicitude, lord Errik, déclara Carys, mais je vous promets que je n’ai pas besoin qu’on me protège.
Le jeune homme avança vers elle.
– Je n’en doute pas. Mais vos yeux ne peuvent voir que ce qui est devant vous. Même le plus habile des guerriers a besoin que quelqu’un surveille ses arrières.
– Je m’occupe aussi de mes arrières, ne vous inquiétez pas.
C’était vrai avant. Elle avait son frère et chacun protégeait l’autre. Maintenant… à moins qu’elle ne trouve le moyen de le ramener à la raison, elle était bel et bien seule.
– Si vous me permettez de vous aider, reprit lord Errik en faisant un nouveau pas vers elle.
Carys baissa les armes.
– Pourquoi ? demanda-t-elle. Un maître marchand ne devrait pas prendre parti en des temps comme ceux-ci. Et si vous pensez réellement que je fais tout mon possible pour perdre, vous devriez plutôt faire la cour à mon frère.
– Un maître marchand sait qu’il est impossible de commercer avec des royaumes en guerre contre eux-mêmes. Et puis, je crois en l’équité, contrairement à certains organisateurs de cette compétition.
– Andreus a seulement fait ce qu’il a cru devoir faire, riposta Carys, essayant de convaincre lord Errik de ce qu’elle-même ne parvenait pas à croire.
– Non, le prince a seulement agi de façon à obtenir ce qu’il voulait. Il a fait ses choix, vous avez fait les vôtres.
Lord Errik regarda les poignards dans les mains de Carys. La lumière des torches mettait en valeur son teint mat. Il continua d’avancer.
– Je n’appartiens pas à ce royaume, dit-il. Je suis conscient que vous n’avez aucune raison de me faire confiance. Malgré tout, aussi forte et déterminée que vous soyez, je doute que vous puissiez mener ce combat seule. Je vous offre mon concours.
Elle le contempla un moment. Elle avait envie d’accepter. Lui accorder sa confiance serait lui donner un grand pouvoir sur elle ; c’était dangereux. Pourtant, il avait raison, elle ne gagnerait pas seule.
– Et si je refuse votre offre ? demanda-t-elle.
– Dans ce cas, j’espère que je serai capable d’éviter vos lames, sourit lord Errik, parce que quoi qu’il arrive, je me suis promis de veiller sur vous. Du moins jusqu’à ce que j’aie l’occasion de vous apprendre à danser.
Ses mots, son regard, la proximité de son corps firent tressaillir Carys. Mais elle n’avait pas le temps de s’attarder sur ces sensations.
– Je dois y aller, lança-t-elle en reculant.
– Me permettriez-vous de vous escorter jusqu’à vos appartements, ou vais-je devoir rester dans l’ombre et faire semblant de ne pas être là ?
La veille, Carys aurait refusé sa proposition. Elle lui aurait ordonné de s’en aller. La veille, son frère était encore à ses côtés. Aujourd’hui, Andreus n’était plus le même et elle avait besoin de s’appuyer sur quelqu’un avant que cette compétition et la soif de pouvoir de leur entourage ne le lui enlèvent pour toujours.
– Je n’allais pas dans mes appartements, avoua-t-elle. Je dois d’abord passer aux écuries.
Lord Errik haussa un sourcil.
– Habillée comme ça ? On dirait que je vais devoir vous apprendre un peu plus que des pas de danse, Votre Altesse. Vous n’avez jamais entendu le mot « discrétion » ?
Une demi-heure plus tard, Carys avait échangé sa robe bleue contre une tenue de domestique une taille trop grande et une pèlerine grise dont lord Errik insista pour qu’elle rabatte la capuche sur ses cheveux d’un blond presque blanc, si facilement identifiables. La tenue n’ayant pas de poches, Carys avait caché ses poignards dans un panier de linge qu’elle portait sous le bras.
– Et vous, demanda-t-elle à lord Errik, vous n’allez pas vous changer ?
– Surtout pas ! Mon rôle à moi est d’être vu. Personne ne remarque une domestique toute grise alors qu’un flamboyant seigneur se déplace derrière elle.
– Flamboyant, hein ?
Carys leva les yeux au ciel et prit la direction des écuries. À cette heure tardive, il n’y avait pas grand monde dans les couloirs. Elle traversa le palais, la tête baissée. Elle espérait que Larkin l’attendait encore.
Il faisait froid dehors et Carys regretta que sa cape ne soit pas plus épaisse. Les écuries avaient été bâties sur une large corniche entre le château et la cité. Une pente douce permettait aux chevaux d’accéder sans peine aux ruelles de Jardins. Les lumières du palais illuminaient la nuit. Derrière elle, lord Errik s’adressait à tous ceux qu’il croisait d’une voix forte.
Quand elle arriva aux écuries, les lads s’empressèrent de se mettre au service du noble sans accorder un regard à la servante qui se faufilait entre les boxes. Les chevaux hennissaient et s’ébrouaient. La paille crissait sous ses pieds. Elle retrouva sans peine la petite échelle qui menait au grenier à foin où elle avait joué tant de fois avec son frère et son amie. Elle prit un poignard dans son panier.
– Larkin, appela-t-elle.
Un bruit. Carys se retourna. Non, rien.
– Larkin, murmura-t-elle de nouveau.
Elle sursauta en voyant deux bottes de foin bouger. Larkin apparut.
– Dieux merci, chuchota Carys en se précipitant vers son amie. Tu vas bien ?
La jeune fille était pâle.
– J’avais peur que ta femme de chambre ne t’ait pas donné le message, que tu ne comprennes pas où me retrouver ou que je me sois fait repérer.
Sa voix tremblait comme si elle était au bord des larmes.
– Que se passe-t-il ? lui demanda Carys. Dis-moi.
– Je sais que tu voulais que je quitte la cité et c’est ce que mon père et moi avions prévu, mais je voulais absolument t’apporter cette robe que j’avais cousue pour toi. Le tournoi était terminé et toute la cour retournait au palais quand je suis arrivée. La rumeur prétendait qu’il y avait eu une tentative d’assassinat pendant la compétition et je n’étais pas sûre que les gardes me laisseraient entrer. Alors je suis passée par le labyrinthe qui mène au potager des cuisines.
Elle reprit sa respiration avant de poursuivre.
– C’est alors que j’ai entendu la voix de damoiselle Imogène. Je me suis immobilisée. Quelqu’un lui a répondu de ne pas s’inquiéter, qu’elle possédait déjà le cœur du prince Andreus, bien plus qu’elle n’avait jamais possédé celui du prince Micah, et qu’une fois que tu serais morte, le prince se reposerait encore plus sur elle. Ensuite, dès qu’il serait monté sur le trône, il serait facile de l’éliminer comme son père et son frère.
Carys sentit la respiration lui manquer.
– Ils ont tué mon père et mon frère.
– Oui, confirma Larkin. Je n’ai pas voulu rapporter la conversation que je venais d’entendre à un garde, parce que je ne savais pas à qui je pouvais faire confiance. Et puis, j’avais peur.
Elle avait eu raison. À la lumière de ce qui venait de se passer dans la salle de bal, il était à peu près évident que le capitaine Monteros faisait partie du complot.
– Tu as bien fait, la rassura Carys. Est-ce que tu as la moindre idée de l’identité de celui avec qui parlait damoiselle Imogène ?
– Il parlait à voix basse. Je crois qu’il a dit qu’il devait aller à la tour nord, mais je ne suis pas sûre. En revanche, je suis certaine qu’elle l’a appelé « conseiller ».
Oui, bien sûr.
– Elle lui a dit que ses visions annonçaient leur triomphe, que le globe exploserait et que les vents apporteraient un nouveau roi pour le trône de lumière.
Un nouveau roi ? Garret ? Il n’avait pas semblé si avide de s’emparer de la couronne quand il l’avait escortée au bal. Carys eut un étourdissement ; elle dut s’appuyer sur une botte de foin pour ne pas tomber.
– Ça va ? s’inquiéta Larkin en lui prenant la main.
– Oui, oui, répondit Carys.
Les taches noires qui dansaient devant ses yeux disparaissaient.
– Mais je m’inquiète pour toi, continua-t-elle. Il faut que…
Un bruit de pas fit sursauter les deux jeunes filles. Quelqu’un montait à l’échelle.
– Mets-toi derrière moi, souffla Carys à son amie.
Elle avait saisi son poignard.
– Devrais-je m’inquiéter de votre habitude de menacer ma vie, Votre Altesse ? demanda lord Errik.
Carys poussa un soupir de soulagement et rangea son arme.
– Quoi qu’il en soit, nous devrons discuter plus tard de votre penchant pour les objets pointus, reprit le seigneur, car si j’ai bien compris, cette jeune fille est soupçonnée d’avoir participé à l’attentat contre la vie de votre frère cet après-midi.
– Quoi ? s’écria Larkin. C’est ridicule !
– Oui, certainement, opina lord Errik, mais je n’ai pas réussi à en convaincre le garde. Dans mon rôle de noble excédé, j’ai posé un certain nombre de questions. J’ai appris que le Conseil avait ordonné que les portes de la cité soient fermées. On fouille chaque maison pour retrouver votre amie. Je crains, mademoiselle, ajouta-t-il, que vous ne vous soyez fait un ennemi puissant.
Imogène. Elle avait dû voir Larkin dans la cour, ou alors elle avait appris l’amitié secrète qui la liait à Carys et avait décidé de l’utiliser.
– Vous devez partir au plus vite, conclut lord Errik.
– Comment ? s’exclama Larkin, paniquée. Vous avez dit qu’ils avaient fermé les portes !
À un moment ou un autre, les gardes viendraient fouiller les écuries. S’ils arrêtaient Larkin, elle ne resterait dans la tour nord que le temps pour le Conseil d’organiser son exécution. La jeune fille ne pouvait pas rester ici. Carys ne connaissait qu’un endroit où elle serait en sécurité.
Elle regrettait de ne pas en savoir plus sur lord Errik. Il était beau, malin, déterminé. Et il l’attirait plus qu’elle ne voulait se l’avouer. Mais pouvait-elle lui faire confiance ?
Son ventre se contracta. Ses jambes se mirent à trembler et elle dut une nouvelle fois poser une main sur une balle de foin pour ne pas tomber.
De toute façon, elle n’avait pas le choix ; elle allait devoir faire confiance au maître marchand.
– Je connais un endroit où te cacher, dit-elle.
Elle décrivit à Larkin la chambre secrète derrière la tapisserie.
– Errik t’y accompagnera. Si damoiselle Imogène est bien derrière tout ça, elle va me faire surveiller dans l’espoir que j’entre en contact avec toi.
Jeter la princesse en prison en tant que coconspiratrice de l’attentat garantirait le trône à Andreus.
– Les gardes ne me laisseront jamais entrer dans le château, observa Larkin.
Carys grimaça.
– Il y a forcément un moyen !
– Oui, intervint Errik. Où est votre robe de bal, Votre Altesse ?
– Dans le panier de linge que j’ai laissé en bas. Mais elle n’ira pas à Larkin.
– Peu importe, sourit Errik. Retournez au palais, Votre Altesse. Je vous fais le serment de guider votre amie jusqu’à sa cachette.
Il n’y avait pas d’alternative. Carys prit la main de son amie.
– Fais ce qu’il te demande. Moi, je vais trouver un moyen de nous tirer de là.
– Et mon père ? s’inquiéta Larkin.
Goodman Markus. Carys l’avait oublié.
– Je ne suis pas proche de lui comme je suis proche de toi et il n’est pas au courant de ce que tu as entendu. À mon avis, pour le moment, il ne risque rien.
Ne trouvant pas Larkin, les gardes enfermeraient probablement le tailleur dans la tour nord, mais il ne serait pas exécuté. Le Conseil se servirait plutôt de lui pour faire sortir la jeune fille de sa cachette. Même si l’idée de ce brave homme traité comme un meurtrier lui déchirait le cœur, elle ne pouvait rien faire pour lui dans l’immédiat.
– Je te le promets, Larkin, je vais trouver un moyen de nous tirer de là, répéta-t-elle.
Elle se sentait pourtant tellement impuissante. Si elle ne parvenait pas à déjouer le complot d’Imogène et des conseillers, tous ceux qu’elle aimait mourraient. Elle se tourna vers l’échelle pour que Larkin ne voie pas ses larmes.
Elle descendit, accompagnée de lord Errik.
Elle récupéra son deuxième poignard dans son panier et s’apprêtait à partir quand le jeune homme lui saisit le bras.
– Je vais aider votre amie, Votre Altesse, mais vous devez savoir qu’elle ne sera plus jamais en sécurité. Elle est accusée de haute trahison. Le Conseil la poursuivra jusqu’en enfer dans le seul but de faire un exemple.
– Et alors quoi ? siffla Carys, soudain en colère. Vous pensez que je devrais la dénoncer aux gardes pour que cela soit plus vite terminé ?
– Non, Votre Altesse.
Il essuya doucement une larme sur la joue de la jeune fille.
– Mais vous pourriez considérer d’autres options. Quand une armée perd une bataille, elle se retire pour mieux attaquer sous un autre angle.
Il la regarda dans les yeux pendant un long moment avant d’ajouter :
– Je vous ferai savoir quand ma mission sera accomplie.
Il prit la robe dans le panier ; Carys y remit ses poignards, qu’il couvrit d’un peu de paille.
– Partez, maintenant, Votre Altesse.
Carys reprit le même chemin qu’à l’aller. À l’entrée du château, elle fut arrêtée par un garde qui lui baissa sa capuche pour vérifier la couleur de ses cheveux. Carys retint sa respiration pendant qu’il lui tournait autour. Combien de temps lui fallait-il pour attraper ses poignards ? Finalement, il se pencha vers elle et lui passa une main dans le dos en lui murmurant qu’elle pouvait venir dans la salle des gardes quand elle aurait fini ses corvées.
– Mes amis et moi, on te paiera bien.
Carys ravala les insultes qui lui venaient aux lèvres.
– Je vaux plus que les quelques pièces de cuivre que tu as dans la poche.
– Donne ton prix et si on te trouve à la hauteur, on te paiera ce que tu demandes.
– Un seigneur m’a dit un jour que je valais un sac d’or, mais pour toi, je me contenterai d’un sac d’argent.
Elle s’éloigna du garde à grands pas. Dès qu’elle fut hors de vue, elle prit ses poignards dans le panier, qu’elle jeta derrière une haie dans la cour. Elle rajusta sa capuche et retourna dans ses appartements, croisant sur le chemin des domestiques ainsi que des nobles qui allaient se coucher.
Le bal était sans doute terminé.
Elle ne vit ni Imogène, ni aucun des conseillers. Pas plus que son frère. Elle essaierait d’aller le retrouver après s’être changée. Elle aurait besoin de quelques gouttes de potion pour être capable de l’affronter.
Arrivée à son étage, elle ôta sa capuche, secoua ses cheveux et, le menton dressé, comme si elle était vêtue tout à fait normalement pour une princesse, se dirigea vers sa porte. Un garde se tenait devant – celui qui l’avait accompagnée à la tour nord le soir de sa punition. Il remarqua sa robe grise mais ne fit aucun commentaire. Carys entra et s’écroula contre sa porte refermée.
Les avertissements de Larkin.
La tête du garçon roulant sur le sol blanc.
Le sourire triomphant d’Andreus au moment où il avait été déclaré vainqueur.
Le regard bienveillant de lord Errik.
Toutes ces images tournaient dans sa tête. Elle dégrafa sa robe d’une main tremblante, sursautant aux crépitements du feu dans la cheminée et aux hurlements du vent à sa fenêtre. Carys était plus tendue que la corde d’un arc. Elle enfila une robe toute simple avant de s’agenouiller devant sa commode. Elle ouvrit le tiroir et chercha à tâtons la fiole rouge. Elle avait besoin des larmes ; juste un peu afin d’affronter ce chaos.
Mais le précieux breuvage n’était pas là.
Elle se redressa et vida entièrement la commode, jetant des brassées de tissu au sol.
Rien.
La fiole rouge avait disparu.
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Andreus finit de vider la dernière fiole par la fenêtre, puis la reboucha et la posa sur la table à côté des autres.
Peut-être devrait-il toutes les jeter pour que Carys ne se demande pas qui les avait débarrassées de leur contenu. Il n’avait que rarement provoqué délibérément la colère de sa sœur. Il avait bien trop besoin de sa protection. Mais maintenant que le conseiller Jacobs allait convaincre les Anciens de le soutenir, il n’avait plus besoin d’elle.
Quel chemin ils avaient parcouru tous les deux en moins d’une semaine, songea-t-il. Carys organisant une tentative d’assassinat ; lui ordonnant l’exécution d’un garçon innocent.
Andreus secoua la tête en repensant au garçon. Au bruit de sa tête roulant sur la pierre.
Un bruit qui démontrait sa puissance. Il serait un roi craint et respecté.
Il posa les yeux sur le lit où sa mère reposait puis il quitta la pièce sombre. À son entrée dans l’antichambre, Oben se leva.
– La reine a-t-elle bougé pendant que vous lui parliez, Votre Altesse ? demanda le chambellan.
– Non, Oben, soupira-t-il. Elle dort toujours aussi profondément.
Oben secoua la tête.
– Quand elle s’est réveillée il y a deux heures, elle avait recouvré une partie de sa lucidité. Mme Jillian espérait qu’une nouvelle dose balaierait les dernières zones d’ombre de son esprit.
– J’espère que ce sera le cas, fit Andreus en se dirigeant vers la porte. Tenez-moi informé du moindre changement.
– Bien sûr, Votre Altesse. La reine sera heureuse de savoir que vous et d’autres êtes venus à son chevet.
– D’autres ? Quels autres ?
– Des dignitaires étrangers et de grands seigneurs sont passés prendre de ses nouvelles. Je ne les ai pas laissés entrer, mais le conseiller Ulrich a réussi à se faufiler jusqu’à la chambre. Je l’ai surpris quand il en sortait. Il s’est excusé de ne pas avoir requis mon autorisation tout en affirmant qu’il était de la plus haute importance qu’il se rende compte par lui-même de l’état de santé de votre mère.
Andreus haussa un sourcil.
– Vous en a-t-il donné la raison ?
– Il a invoqué les devoirs du Conseil et la paix du royaume.
– Combien de temps est-il resté ?
– Assez longtemps. Il m’avait semblé l’entendre parler avec la reine, pourtant il m’a juré qu’elle ne s’était pas réveillée.
Oben haussa les épaules.
– On dirait que j’entends des voix, ajouta-t-il.
Ou pas. Andreus regarda la porte fermée de la chambre de sa mère.
– Que croyez-vous avoir entendu ?
– Rien en réalité, Votre Altesse. Le conseiller Ulrich parlait trop bas. J’ai peut-être distingué un mot.
– Lequel ?
– Malédiction. Juste après, le conseiller est sorti de la chambre de votre mère. Il avait l’air assez perturbé.
Malédiction. Andreus sentit sa gorge se serrer. Sa mère avait-elle pu révéler son secret dans un demi-sommeil ?
Cette idée le hanta pendant tout le chemin jusqu’à la salle des Vertus. Il garda la main sur le pommeau de son épée au cas où un assaillant surgirait de l’ombre. Il l’espérait presque. Après avoir vécu pendant des années dans la peur que son secret soit découvert et d’être exécuté pour la seule faute d’être né, il aurait été heureux d’affronter un ennemi en chair et en os. Un ennemi qu’il pourrait tuer.
La question qui se posait à présent était : sa sœur faisait-elle partie de ses ennemis ?
La salle des Vertus était vide et plongée dans l’obscurité. Seul le trône était éclairé. Toutes les décorations de la fête avaient été enlevées.
– Prince Andreus ?
Il se retourna. Max se tenait sous l’arche de l’entrée.
– Tu as reçu mon message, sourit Andreus. Entre.
Au lieu de se précipiter vers le prince, comme il le faisait habituellement, le garçon hésita avant d’avancer dans l’immense salle.
– Tu dois être fatigué, supposa Andreus. Tu devrais être couché depuis longtemps.
Max haussa les épaules, les yeux fixés sur le bout de ses chaussures. Andreus fit un pas vers lui.
– Quelque chose ne va pas, Max ? Tu ne te sens pas bien ? Tu as eu des problèmes pour respirer aujourd’hui ?
– J’ai fait une crise.
– Quand ?
– Tout à l’heure, sur les remparts. Un des Maîtres a appelé Mme Jillian ; elle a dû quitter une jeune fille mourante. Elle m’a rp folio="234"/>fait boire un breuvage encore plus dégoûtant que d’habitude et elle m’a disputé parce que j’étais dans le froid. Elle a dit que c’était mauvais pour moi et que je devais attendre qu’il fasse plus chaud pour remonter sur les remparts. Elle a aussi dit que si je recommençais, elle m’obligerait à l’aider à s’occuper des malades. Mais moi je ne veux pas, parce que ça me fiche la trouille. Vous auriez dû voir sa tête…
– Je ne veux plus que tu montes sur les remparts, l’interrompit Andreus.
– Mais j’étais obligé, protesta Max. Le seigneur démon y est allé et vous m’avez demandé de le suivre.
– Le seigneur Garret était sur les remparts ?
– Il a demandé aux Maîtres de lui montrer où le réseau avait été saboté et il a posé plein de questions que je ne pouvais pas entendre. Ah si, il voulait savoir qui se trouvait sur les remparts au moment du sabotage.
– Qu’ont répondu les Maîtres ?
Andreus avait eu l’intention de leur poser cette même question quand on avait rapporté les corps de son père et de son frère. Tout s’était enchaîné trop vite. À la réflexion, la succession de tous ces événements le mettait mal à l’aise.
Max prit un air d’intense concentration.
– Ils ont répondu qu’ils étaient dans leurs quartiers mais que l’apprenti chargé de la surveillance avait vu damoiselle Imogène, le capitaine Monteros et le conseiller Ulrich près du globe quelques minutes avant que les lumières ne s’éteignent.
– Le seigneur Garret a-t-il dit quelque chose d’autre ?
– Il a demandé si quelqu’un avait aperçu le conseiller Jacobs.
– Pourquoi voulait-il savoir ça ?
– Je ne sais pas, prince Andreus, et je n’ai pas entendu la réponse des Maîtres. J’en ai vu un hocher la tête, je crois. Quand le seigneur est parti, j’ai voulu le suivre à nouveau mais je n’arrivais plus à respirer et les Maîtres ont appelé Mme Jillian. Avant de monter sur les remparts, il était allé parler au chef Cestrum. Ils ont crié et j’ai entendu tout ce qu’ils se disaient.
Max était pâle et nerveux. Il semblait sur le point de détaler au moindre bruit.
– Le chef Cestrum a ordonné au seigneur Garret de faire son devoir que ça lui plaise ou non, et le seigneur Garret lui a répondu qu’il avait clairement perdu le soutien du Conseil et qu’il n’y avait pas qu’un seul moyen d’accéder au pouvoir. Jusqu’à maintenant, ils avaient suivi le plan du chef Cestrum et maintenant, ils allaient faire à sa façon à lui.
– Il a donné plus d’explications ?
Max secoua la tête.
– Le chef l’a traité d’imbécile, il lui a dit qu’il abandonnait le pouvoir trop facilement. Le seigneur Garret a répondu que le chef était comme le prince Micah, qu’il croyait qu’il n’existait qu’un genre de pouvoir. Lui, il savait que certaines formes de pouvoir consistent à rester à côté du trône.
– C’est tout ?
– Non, il a aussi dit que son oncle jouait avec le feu, qu’à un moment, il devrait choisir un camp et qu’il espérait pour lui que ce serait le bon.
– De quel camp parlait-il ?
– Je ne sais pas, Votre Altesse, je vous jure.
– Ne t’inquiète pas, Max.
Andreus ne comprenait pas tous les aspects de la dispute entre les deux hommes, mais une partie au moins était claire : Garret ne comptait plus sur le Conseil pour monter sur le trône. Il avait un autre plan. Andreus aurait parié que cela concernait Carys.
– Je suis désolé d’être tombé malade, s’excusa Max, les yeux humides et la voix tremblante. Je vous jure que ça n’arrivera plus.
Andreus posa la main sur l’épaule du garçon et le sentit tressaillir.
– Qu’est-ce que tu as, Max ? Il s’est passé quelque chose pendant que tu suivais le seigneur Garret, aujourd’hui ? Tu as eu peur ?
Le garçon regarda vers le trône. À l’endroit exact où le corps de Varn était tombé.
– Tu es venu ici pendant le bal ? s’enquit Andreus.
Max opina.
– Mme Jillian voulait que je me repose, mais je voulais continuer ma mission et tous les seigneurs étaient là.
– Tu as vu le garçon mourir ?
– Le boulanger de notre rue avait un fils avec qui ma sœur aimait bien s’amuser. Il s’appelait Varn.
La culpabilité envahit Andreus.
– Max, il est de mon devoir de m’assurer que les lois du royaume soient respectées. Et il est de mon devoir de punir ceux qui les enfreignent. Maintenant, il est l’heure d’aller te coucher. Il est tard et je suis sûr que dame Yasmie t’a prévu des tas de corvées pour demain.
– Oui, Votre Altesse.
Max s’inclina avant de filer à toutes jambes dans le couloir.
– Tu es doué avec les enfants, mon prince.
Andreus fit un brusque volte-face, prêt à dégainer son épée. Imogène s’approcha de lui. Elle portait toujours sa robe jaune et elle avait détaché ses cheveux. Elle tapota l’assise du trône en souriant, en faisant signe à Andreus de la rejoindre.
– J’avais entendu dire que tu avais secouru un enfant malade. Tout le monde au palais et dans la cité parle de la gentillesse dont tu as fait preuve à son égard. Ça ne m’a pas étonnée. Tu as été pareillement adorable quand je suis arrivée au palais et que je me sentais si seule.
Andreus prit la main tendue de la jeune fille.
– Je… je lui ai fait peur, avoua-t-il.
– Il finira par comprendre pourquoi tu as agi de la sorte, le rassura Imogène tout en l’attirant vers le trône. Maintenant, il ne prendra plus le risque de te mettre en colère ou de te décevoir d’une manière ou d’une autre. Un roi ne peut en aucun cas s’associer avec des hommes, des femmes ou des enfants susceptibles de le trahir.
– Max ne me trahirait jamais.
– Peut-être pas volontairement, mais certains pourraient tirer parti de sa jeunesse.
Andreus songea au sabotage du réseau et à Max qui avait parlé à tout le monde de son travail et de ses tests. Le garçon était enthousiaste et amical. C’étaient des qualités attachantes, mais potentiellement très dangereuses dans un lieu empli de gens aussi avides de pouvoir.
Imogène posa une main fraîche sur la joue d’Andreus.
– Je suis tombée amoureuse de toi dès que je t’ai rencontré parce que tu sais regarder au-delà des choses et des gens. Malgré la maladie de ce garçon, tu as su déceler son potentiel et tu as cru que ta gentillesse serait payée de retour.
– Tu penses que je me suis trompé ?
– Micah voulait le pouvoir et il avait étudié l’histoire. Il avait compris que pour un roi, la gentillesse et la magnanimité sont des armes comme les autres. Elles sont d’autant plus puissantes dans les mains d’un homme qui suscite habituellement la peur. Micah me rappelait souvent que j’avais menti au Conseil en racontant une fausse vision et il me menaçait de le révéler si j’osais le mettre en colère.
Andreus serra plus fort la main de sa bien-aimée. Il se demandait de quelles autres manières son frère lui avait fait du mal.
– Tu aurais dû me raconter ce qu’il te faisait subir.
Imogène secoua la tête.
– J’ai choisi de garder le silence. Comme je choisis aujourd’hui de te soutenir dans l’exercice de ton pouvoir. Ce soir, tu as prouvé que tu étais capable d’utiliser la force et la crainte. Une fois couronné, tu montreras au Conseil qu’il n’a d’autre choix que de se plier à ta volonté. Quand les Anciens auront compris cette leçon, tu pourras leur accorder toute la gentillesse et la douceur que tu m’accordes à moi. Mais avant ce moment, ton peuple et tes ennemis considéreront tout acte de pitié comme une faiblesse. Ton père l’avait compris. C’est la raison pour laquelle il a fait exécuter ton oncle.
– Mon oncle avait commis un acte de trahison.
– C’est du moins ce que ton père a affirmé.
Imogène le poussa gentiment en arrière jusqu’à ce qu’il soit assis sur le trône.
– La vérité, poursuivit-elle, est celle décidée par celui qui est assis ici. Ce trône est tien, mon prince. Le royaume a besoin de toi. J’ai besoin de toi.
Ses mots l’enveloppèrent, chassant ses doutes et sa culpabilité. Cependant, il ne put s’empêcher de repenser aux fioles de sa sœur. Il savait qu’elle allait terriblement souffrir du manque.
Mais elle l’avait trahi.
– Tu sembles encore préoccupé, mon prince.
– La couturière a-t-elle été retrouvée ?
– Non, pas encore, soupira Imogène.
– Elle impliquera ma sœur, à ton avis ?
– J’en doute. Mais… tu m’as dit que vous jouiez tous les deux avec elle quand vous étiez petits. N’est-il pas étrange que ta sœur ait conservé des liens avec elle sans t’en parler ? Cette jeune fille doit être très importante à ses yeux. Tu pourrais exploiter cette faiblesse à ton avantage auprès du Conseil… et de ton peuple.
– On n’a pas besoin de la fille pour ça, répondit Andreus en songeant aux fioles rouges. Ma sœur a d’autres faiblesses.
– J’espère que tu as raison, mon prince. J’ai remarqué la façon dont elle contemplait le trône ce soir. Elle n’a pas remporté l’épreuve, mais ses choix lui ont permis de toucher le cœur de plusieurs des convives. Elle a une nouvelle fois gagné de nombreux partisans.
– Non. Carys va craquer. Je le sais.
Imogène posa les mains sur les genoux d’Andreus.
– Ma vision me montre toujours deux chemins vers le trône. Tu dois rester vigilant même si tu ne crois pas en mes pouvoirs.
– Ce n’est pas que je n’y crois pas, protesta-t-il.
C’était qu’il ne pouvait pas y croire.
– J’ai vu trop de décisions prises en fonction de ces visions qui ont mal tourné, expliqua-t-il.
– Les visions sont des messages que les dieux nous envoient. L’interprétation de certains prophètes n’a pour unique but que de renforcer leur pouvoir. Tu peux croire aux visions et en refuser les interprétations.
Imogène tendit les mains vers lui.
– Viens à la tour avec moi. Je te montrerai les étoiles qui guident nos pas.
Andreus se leva. Les saphirs du trône scintillaient d’une manière presque hypnotisante.
– Viens, répéta Imogène, tu me raconteras ce que tu as fait pour Eden et moi je vérifierai si les étoiles ont changé leur message.
– Je ne pense pas être capable de me concentrer sur les étoiles, ma dame, souffla Andreus. Votre beauté est une trop grande distraction.
Elle rit et entrelaça ses doigts aux siens.
– J’ai tellement peur que la jalousie de ta sœur ne détruise notre amour.
– Carys ne nous fera plus de mal, promit-il. Fais-moi confiance.
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Plus une seule.
Carys avait caché plusieurs fioles derrière sa commode. Elles étaient là avant le bal. Elles avaient toutes disparu.
Une seule personne pouvait être responsable. Andreus.
Il avait dû se rendre compte qu’elle lui avait menti. Elle aurait voulu croire qu’il n’était pas responsable, que le Conseil avait découvert son secret. Andreus savait à quel point elle souffrirait du manque. Il était resté à ses côtés pendant qu’elle hurlait et se tordait de douleur. Il avait porté la fiole à ses lèvres quand il n’avait plus supporté ses cris.
Mais à ce moment-là, il avait besoin d’elle. Elle était son bouclier. Le frère qui avait ordonné l’exécution du garçon dans la salle des Vertus ce soir n’avait plus besoin de son soutien. C’était sa façon de le lui faire savoir.
Carys se massa les tempes et essaya de réfléchir. Les plaies dans son dos la lançaient déjà. Et ce n’était que le début. Le lendemain matin, ce serait pire. Elle ne serait certainement pas en état de participer à une autre épreuve. C’était sans doute là-dessus que comptait Andreus.
Pourtant, même s’il ne le savait pas, il avait plus besoin d’elle que jamais. Carys devait le prévenir qu’Imogène le manipulait. Que son but était de le détruire comme elle avait détruit leur père et leur frère.
Elle pensa à Larkin. Carys se demanda si lord Errik avait réussi à la mettre en sécurité.
La princesse sortit de sa chambre. Le regard du garde posté devant sa porte la suivit jusqu’au bout du couloir. Elle frappa à la porte de son frère. Pas de réponse. La porte était verrouillée. Elle secoua la poignée à plusieurs reprises et frappa de nouveau en appelant Andreus.
Le manque commençait à faire son effet.
Elle prit la direction des escaliers, demandant au passage aux gardes si la traîtresse avait été arrêtée. Tous répondirent non. Carys se sentit soulagée. Elle descendit les marches et entra dans l’antichambre de sa mère. Toutes les lumières étaient allumées, comme si Oben pensait chasser les ombres de l’esprit de la reine en les bannissant de ses appartements.
– Votre Altesse, que puis-je faire pour vous ? demanda le chambellan.
– Je suis venue voir ma mère.
– Elle dort toujours.
– Je ne resterai pas longtemps, promit-elle.
Elle referma la porte de la chambre de sa mère derrière elle et se retrouva dans la pénombre. La reine était allongée sur son lit, les paupières closes. À son chevet, la flamme vacillante d’une bougie. Carys s’agenouilla devant le cabinet de sa mère et l’ouvrit.
– Tu ne les trouveras pas.
Sa mère n’avait pas bougé – seulement ouvert les yeux. Globes blancs dans l’obscurité.
– Il est déjà venu, continua-t-elle d’une voix joyeuse.
Elle tendit le doigt vers la table où étaient alignées les fioles. Carys poussa un cri. Elles étaient si attirantes.
Elle avança tout en sachant ce qu’elle découvrirait en les soulevant. Elles étaient vides. Il n’y restait pas une goutte.
– Je pensais pouvoir rétablir l’équilibre, énonça la mère de Carys.
La princesse se tourna de nouveau vers le cabinet.
– Il a pris les remèdes que lui prépare Mme Jillian, continua la reine. J’aurais peut-être dû l’en empêcher, mais je ne l’ai pas fait. Il est temps que tout le monde sache. Les vents viennent des montagnes. Le globe va se briser. Le xhelozi appelle. Ne l’entends-tu pas ?
– Mère…
Carys sentit la déception l’envahir. Sa mère n’allait pas mieux. Son esprit battait toujours la campagne. Mais elle avait besoin d’elle.
– Aide-moi, s’il te plaît, implora-t-elle. Imogène a fomenté un complot pour tuer père et Micah. Il faut l’empêcher de s’en prendre à Andreus et de s’emparer du trône.
– On ne peut rien empêcher. Il pense qu’emporter les remèdes est une solution, mais il se trompe. Et il va bientôt s’en rendre compte. Tout le monde va s’en rendre compte.
– Se rendre compte de quoi, mère ?
Les cheveux de la reine étaient ébouriffés, mais son visage était calme et son regard clair.
– Pour protéger ton frère, j’ai caché ce que je savais. Mais j’ai eu tort.
– Je te parle du Conseil et d’Imogène, mère, tenta Carys, pas d’une prétendue malédiction.
– C’est pourtant la malédiction qui nous perdra tous, insista la reine. Je me suis trompée. Je pensais que la maladie de ton frère était le signe de cette malédiction.
– Mère…
– Mais c’était faux. Complètement faux. Je ne te donnais pas les larmes de minuit pour que tu souffres moins, Carys. Je me moquais de ta souffrance. Le but était de contrôler la malédiction que tu portes.
Carys recula d’un pas et se cogna dans la table.
– C’est… Non… Andreus a des crises, il…
– Oui, oui, et c’est pour cela que j’ai cru qu’il était maudit, mais je me suis trompée, et les xhelozis appellent.
La reine se redressa doucement et lissa ses draps avant de se laisser retomber sur ses oreillers en souriant.
– En détruisant le globe, tu nous détruiras tous.
Elle était folle. Complètement folle. Voilà ce que se répétait Carys en regardant sa mère refermer les yeux et replonger dans le sommeil. Elle alla la secouer. En vain.
C’était impossible. Carys n’était pas maudite. Elle avait passé toute sa vie à protéger son frère. On le lui avait dit et répété : son devoir était d’empêcher qu’il lui arrive quoi que ce soit. Ils étaient deux moitiés d’un même tout, sauf qu’elle était normale et lui non.
– La reine s’est réveillée, Votre Altesse ? demanda Oben en ouvrant la porte.
Sans lui répondre, Carys le bouscula et sortit dans le couloir.
Maudite.
Elle frissonna, essuyant la sueur sur son front. Elle marcha vite. De plus en plus vite.
Maudite.
Cela pouvait-il être vrai ?
Son père et son frère étaient morts. Sa mère était folle. Son jumeau s’était retourné contre elle. Larkin était condamnée à se cacher pour ne pas être tuée. Et bientôt, elle perdrait tout contrôle sur elle-même à cause de ce fichu manque.
Il fallait une semaine entière à Mme Jillian pour distiller les larmes de minuit pour la reine.
Le désespoir s’empara de la jeune fille. Elle devait absolument parler à Andreus.
Elle se souvint soudain de ce qu’ils avaient convenu. Elle retourna dans sa chambre pour lui écrire une note. Elle lui demandait de la retrouver – non pas derrière la tapisserie, puisque c’était là que Larkin se cachait, mais sur les remparts, à l’aube. Personne ne s’étonnerait de la présence du prince sur les remparts et le vrombissement des moulins couvrirait leur conversation.
Ses membres pesaient une tonne et elle était en sueur quand elle revint après avoir glissé la note sous la marche de pierre. Le garde devant sa porte vint à sa rencontre.
– Pardonnez-moi, Votre Altesse.
Il faisait son possible pour éviter son regard.
– Un des dignitaires étrangers m’a demandé de vous remettre ceci.
Il lui tendit une rose rouge nouée par un ruban à un parchemin.
– Merci.
Elle s’apprêtait à entrer dans sa chambre quand elle se ravisa. Ce garde avait été son ombre tous ces derniers jours.
– Comment vous appelez-vous ? lui demanda-t-elle.
– Graylem, Votre Altesse.
Il leva les yeux vers elle.
– Je crois que je vous dois un couteau, dit-elle.
Elle n’avait aucune idée de ce qu’était devenu celui qu’il lui avait donné ce soir-là sur les remparts.
– Ce n’est pas nécessaire, princesse.
– Nécessaire et juste ne se confondent pas toujours.
Elle frissonna.
– Je vais m’assurer que vous en récupériez un aussi vite que possible.
Sur ces mots, elle entra dans ses appartements et ferma la porte à clé. Enfin seule, elle pouvait se laisser aller à ses frissons. Les doigts tremblants, elle dénoua le ruban autour du parchemin et déroula ce dernier.
Hâte de danser de nouveau avec vous. Faites-moi savoir où et quand. Errik.
Elle tituba jusqu’à son lit. Si quelqu’un d’autre lisait ce mot, il croirait qu’il s’agissait de la missive d’un homme tentant de la séduire. Lord Errik avait emmené Larkin jusqu’à la chambre derrière la tapisserie. Il attendait qu’elle décide ce qu’il convenait de faire à présent.
Pourquoi faisait-il tout cela ? Il n’avait aucune raison de l’aider. Elle ne pouvait pas lui accorder tant de confiance. Pourtant, après des années à se méfier de tout son entourage, excepté Andreus et Larkin, Carys ne parvenait pas à résister à son envie de s’en remettre à cet étranger.
Quelles que soient ses motivations, il avait mis Larkin à l’abri du danger. Pour le moment. Il avait eu raison de souligner que ce n’était pas une solution à long terme. Carys devait maintenant convaincre Andreus qu’Imogène était derrière la mort de leur père et de leur frère. Quand il aurait compris cela, elle n’aurait plus de mal à lui expliquer que Larkin était innocente et qu’elle était tombée dans la toile tissée par Imogène. Et ceux avec qui elle s’était alliée ; car elle n’agissait pas seule.
Carys avait l’intention de lui faire payer ses agissements.
La rose dans les mains, elle s’allongea sur son lit. Ses paupières étaient lourdes. Son corps réclamait du repos. Pourtant le sommeil se refusait à elle. Son cœur battait à tout rompre, son esprit s’agitait. Plus elle essayait de dormir, plus elle sentait ses muscles se tendre et son estomac se soulever.
Elle changea de position. Ses plaies dans le dos la faisaient souffrir. Une gorgée, une seule, de larmes de minuit effacerait sa douleur et l’aiderait à dormir.
Elle se leva et se mit à faire les cent pas dans sa chambre, s’approchant sans cesse de sa fenêtre pour voir si enfin le ciel s’éclaircissait. Et si Andreus ne venait pas à son rendez-vous ? Et s’il venait mais qu’il refusait de la croire ? Que ferait-elle alors ? Après ce qui s’était passé au bal, elle avait l’impression de ne plus le connaître. Ou peut-être qu’elle n’avait jamais vraiment su qui il était.
Tous ces peut-être tournaient encore et encore dans sa tête. Elle transpirait. Dehors, les étoiles s’éteignaient une à une, les ombres se déplaçaient dans la montagne. Des hurlements lointains la firent tressaillir.
Enfin, l’aube arrivait.
Elle passa une robe d’un rouge profond. En se coiffant devant le miroir, elle ne put s’empêcher de revivre la scène de la veille. Sa peau blanche, le tissu écarlate de sa robe. Le sang sur les pierres de la salle des Vertus.
Elle s’enveloppa dans une cape grise. La rose était restée sur son lit. Elle la prit et la glissa dans une de ses poches secrètes avec son poignard.
Puis elle prit la direction des remparts pour retrouver son frère.
 
Il n’était pas là.
Les pales des moulins tournaient. Le globe brillait. Deux gardes surveillaient l’horizon. Ils jetèrent un coup d’œil vers elle sans lui adresser la parole.
Il ne faisait pas froid, pourtant elle ne pouvait s’empêcher de trembler. Elle attendit, sur le qui-vive. Elle crut voir une silhouette dans l’ombre, mais Andreus ne se montra pas.
Le soleil se levait à présent. Il ne viendrait plus. Il n’avait pas dû voir son message. Carys refusait de croire qu’il l’avait lu et avait délibérément choisi de l’ignorer.
Elle décida d’aller vérifier s’il n’avait pas laissé un mot expliquant pourquoi il ne pouvait pas la retrouver.
En se retournant, elle aperçut Imogène devant la porte de la tour sud. Ses cheveux flottaient autour de son visage. Elle avait un parchemin dans la main.
– Bonjour, princesse, lança la prophétesse. J’espère que vous avez passé une bonne nuit. Votre frère, quant à lui, dormait encore quand je l’ai quitté. Il n’a pas eu l’occasion d’aller voir si vous lui aviez laissé un message. Il a pensé un moment en déposer un pour vous, et c’est comme ça que j’ai appris l’existence de la pierre descellée dans l’escalier. Je suis contente d’être allée y jeter un œil, sinon vous seriez encore en train d’attendre toute seule. Qu’y a-t-il de pire pour une femme que d’attendre un homme qui ne vient pas ? Même si cet homme est son frère.
Andreus lui avait parlé de la pierre. Que lui avait-il raconté d’autre ? Le vent s’était mis à souffler. Un pan de la cape de Carys se souleva.
– On dirait que vous parlez d’expérience, rétorqua-t-elle. J’ignorais que vous aviez un frère.
– Vous ignorez beaucoup de choses à mon sujet, princesse. Oui, j’ai un frère. Je ne l’ai pas vu depuis que je suis venue étudier à Eden quand j’avais cinq ans, mais je pense à lui tous les jours.
– Venue étudier ? répéta Carys. Je pensais que vous étiez récemment arrivée du district d’Acetia.
Et je croyais aussi que vous étiez une jeune femme timide et effacée, songea-t-elle. C’était d’ailleurs l’avis de tout le monde. Cette Imogène n’avait rien à voir avec celle qui tressaillait à chaque mot un peu dur de Micah. C’était celle qui avait apporté le Livre des savoirs à la salle du trône.
Carys comprenait à présent à quel point elle avait été aveugle. Cette femme avait pris le contrôle de son frère.
Le vent soufflait de plus en plus fort et la frêle, la fragile Imogène se tenait devant elle, plus droite et plus résistante qu’un chêne.
– Vous me décevez, princesse, sourit Imogène. On peut bien prétendre être originaire de n’importe où du moment que personne n’a les moyens de vous contredire. Mes parents étaient fascinés par le pouvoir des prophètes. Ils désiraient que leur fille y ait accès. Et j’ai réalisé leur rêve. Je suis prophétesse d’Eden et bientôt épouse d’Andreus, roi d’Eden, gardien des vertus.
– Mon frère ne croit pas en vos prétendus pouvoirs, affirma Carys. Il a passé toute sa vie à détester la Guilde et les prophètes.
– Peu importe. Votre frère a aussi tellement besoin d’approbation qu’il est prêt à tout. Il a ordonné l’exécution de ce garçon pour obtenir le soutien du Conseil. Il se convainc de mes pouvoirs pour me plaire. Il m’a raconté qu’il avait détruit ce dont vous aviez besoin pour gagner la compétition et pendant qu’il dormait, j’ai trouvé ceci.
Imogène brandit une fiole rouge. Instinctivement, Carys tendit la main pour la saisir. Imogène recula d’un pas.
– Vous ne l’aurez que si vous me donnez quelque chose en échange.
Carys ne parvenait pas à détacher les yeux de la fiole. Imogène était son ennemie. Elle avait participé à l’assassinat de son père et de Micah, peut-être l’avait-elle même organisé. Mais Carys avait besoin des larmes de minuit. La fiole l’appelait. Une gorgée, une minuscule gorgée suffirait à lui redonner de la force. Elle pourrait alors défendre son frère contre cette femme, elle pourrait…
Elle s’entendit demander :
– Que voulez-vous ?
Imogène fit tourner la fiole entre ses doigts.
– J’ai entendu parler de votre petit problème peu de temps après mon arrivée. Micah m’a raconté que le seigneur Garret le fatiguait à répéter sans cesse qu’il fallait vous aider à vous débarrasser de votre dépendance à cette potion. Apparemment, il prétendait qu’en n’intervenant pas, Micah provoquerait la chute d’Eden.
Le sourire d’Imogène s’élargit et Carys frissonna. Le vent avait forci.
– Pour ma part, je suis ravie que Micah n’ait pas écouté les conseils de son ami. Nous ne serions probablement pas là, vous et moi.
– Que voulez-vous, Imogène ? répéta Carys, la bouche sèche.
– Je veux la couturière qui a participé à l’attentat contre votre frère. Je sais qu’elle était au palais aujourd’hui. Pourtant, les gardes ne la trouvent pas. Où est-elle ?
– Je l’ignore. Pourquoi n’interrogez-vous pas les étoiles ? répliqua Carys en s’obligeant à regarder la prophétesse droit dans les yeux.
– Vous avez tort de me parler sur ce ton, Votre Altesse.
Imogène s’approcha.
– Quand Andreus sera roi, nous pourrions travailler tous les trois ensemble. Qu’en pensez-vous ?
– Ensemble ?
La volonté de Carys vacillait. La fiole était à portée de sa main.
– Alors que mon frère et mon père sont morts par votre faute !
Imogène soupira.
– Ainsi, je ne m’étais pas trompée. Vous avez discuté avec cette couturière.
– Vous avez fait assassiner mon père et mon frère.
– Vous m’accordez trop d’importance, princesse. C’est Micah qui a tué votre père. Il pensait avoir convaincu les gardes de se ranger à ses côtés. Or, la plupart avaient reçu de fortes sommes d’argent pour choisir un autre camp. Ils ont attendu que Micah ait agi pour frapper à leur tour. Le pauvre n’avait jamais envisagé sa propre mort. Je suis certaine qu’il a été extrêmement surpris quand son propre garde l’a égorgé. Mais personne n’osera affirmer que j’y suis pour quelque chose.
Le vent soufflait en rafales à présent. Le désir, le besoin de Carys pour les larmes de minuit le disputait à la colère.
– Si, moi, lâcha-t-elle.
– Vous ?
Imogène s’esclaffa.
– La princesse droguée, prête à inventer n’importe quelle histoire pour obtenir le trône.
La prophétesse fit un nouveau pas en avant.
– Combien d’heures depuis votre dernière dose, Votre Altesse ? Est-ce le vent qui vous fait trembler ou le manque ? Nous ne sommes pas obligées d’être ennemies. Vous avez été maltraitée toute votre vie. Même votre précieux jumeau vous a trahie.
Encore un pas. Les moulins tournaient de plus en plus vite. Le vent mugissait.
– Vous ne devez rien à votre frère, Carys. Laissez-le gagner, laissez-le jouer au petit roi jusqu’à ce que le véritable souverain d’Eden réclame son royaume. Quand ce sera le cas, vous pourrez régner à ses côtés.
Imogène tendit la main, la fiole en équilibre au milieu de sa paume.
– Si vous comptiez pour votre frère, vous ne seriez pas là, face à moi, frissonnante et chancelante. Prenez la bouteille, Carys, et promettez-moi de devenir mon alliée.
Non. Non. La rage enflammait les entrailles de Carys. Elle pouvait prendre la bouteille et aller raconter à Andreus tout ce qu’elle savait. Qui l’en empêcherait ? Mais… non.
Imogène agita la bouteille juste en face de son visage. Carys serra le poing. Elle essaya de détourner le regard…
En baissant les yeux, elle vit le poignard qu’Imogène tenait dans son autre main. Elle fit un pas en arrière. Imogène se jeta sur elle. La fiole tomba et se brisa. La lame déchira la cape de Carys, qui recula jusqu’à se retrouver dos aux remparts. Imogène faillit tomber en avant. Retrouva l’équilibre. Carys tourna la tête. Les gardes étaient partis.
Le vent hurlait de plus en plus fort.
Imogène avança vers Carys, les doigts serrés sur le manche du poignard. Carys plongea les mains dans les replis de sa robe à le recherche de ses armes. En vain. Elle esquiva. Trébucha, s’étala de tout son long.
Elle se mit à genoux en essayant d’ignorer la douleur dans ses articulations. Elle chercha encore les poignards. Où étaient ces fichues poches ? Imogène avançait vers elle. Carys se débarrassa de sa cape, qui limitait ses mouvements.
– Tu aurais dû prendre la bouteille, Carys. Tu l’aurais vidée et tout aurait été plus facile.
Les poches, elle devait les trouver…
Là.
La lame d’Imogène trancha l’air.
– Non ! hurla Carys.
Le vent soufflait si fort qu’Imogène vacilla à son tour. Elle s’agrippa à la muraille blanche et se précipita en avant. Carys sortit un poignard. Ses cheveux lui balayaient le visage. Les moulins vrombissaient. Elle lança son arme.
Le beau visage d’Imogène se déforma. Elle crispa les mains sur le manche du poignard planté dans son ventre et tomba en avant.
– Non ! cria Carys en rampant vers elle. Dites-moi ! Dites-moi ce que vous savez. Un des conseillers travaille avec vous ! Lequel ? Dites-le-moi !
– Les étoiles, articula Imogène, les étoiles ne mentent jamais.
Au diable ces fichues étoiles !
– Dites-moi qui vous a aidé à tuer mon père et mon frère. Ensuite, je vous promets d’aller chercher Mme Jillian. Elle vous soignera. Dites-moi !
– La force, la puissance, le vent. Je croyais que c’était moi, mais non, c’est vous. Et vous ne savez rien.
– De quoi parlez-vous ? Non, peu importe. Donnez-moi le nom de votre complice !
– Vous êtes le chemin sombre. Votre puissance va briser le globe.
Imogène toussa ; un filet de sang coula sur son menton.
– Vous allez nous détruire. Tous.
– Imogène ! Non ! Non ! Ne mourez pas ! Vous devez me dire qui a tué ma famille.
Mais Imogène avait cessé de respirer. Ses yeux grands ouverts fixaient le ciel.
La prophétesse d’Eden était morte.
Et Carys devait partir avant le retour des gardes.
Andreus…
Une silhouette dans l’ombre. Carys reprit son poignard. Mais la silhouette ne venait pas vers elle ; elle courait vers la tour est.
Le garçon. Max. Oui, il allait prévenir Andreus que les mains de sa sœur étaient tachées de sang.
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Tout en s’habillant, Andreus souriait. Il venait de lire le message qu’Imogène lui avait laissé.
Partie appeler les vents et étudier les étoiles. Je ne voulais pas te réveiller.
Si elle l’avait fait, il aurait bien sûr essayé de la retenir. Il aurait tenté de la convaincre qu’il y avait des choses bien plus intéressantes à faire qu’aller regarder le ciel. Mais il savait qu’elle ne se serait pas laissé dissuader. Elle passait des heures chaque jour à observer les étoiles. Il ne comptait plus le nombre de fois où, en travaillant sur les remparts avec les Maîtres des Lumières, il l’avait aperçue, le visage levé. Peut-être était-ce une des raisons pour lesquelles il venait de plus en plus souvent travailler sur le réseau. Il l’avait désirée plus qu’il avait jamais désiré personne.
Et maintenant, elle était sienne.
Il n’avait pas voulu la mort de son frère et de son père. Pourtant, il avait peur que son couronnement ne soit gâché par la culpabilité. Il se répétait sans cesse les propos d’Imogène : il n’avait rien à voir avec ce double meurtre ; les souverains d’Adderton étaient les coupables. Dès qu’il serait monté sur le trône, il lèverait une armée pour venger le roi et le prince héritier. Il écraserait Adderton, montrant ainsi à tous les autres royaumes ce qui arrivait quand on ne respectait pas les vertus et la lumière.
Il espérait que sa sœur comprendrait également cette leçon. Elle devait à présent commencer à ressentir les effets du manque : les courbatures, le mal de ventre, l’incapacité d’avaler quoi que ce soit. La dernière fois, il avait eu toutes les peines du monde à lui faire ingurgiter ne serait-ce qu’un gorgée de thé.
Il se rappelait son regard vitreux, comme si elle allait mourir. Il aurait aimé que les choses se passent différemment, mais elle avait fait ses choix et, d’une certaine façon, il l’aidait. Quand la compétition serait terminée, elle serait enfin débarrassée de son addiction. Elle devrait alors faire un nouveau choix : rester à ses côtés et le soutenir ou être bannie dans un royaume étranger. D’après Imogène, il faudrait qu’il soit plus exigeant avec elle, plus sévère, mais elle ne connaissait pas Carys aussi bien que lui. Sa sœur ne désirait rien de plus au monde que de vivre en paix. Il savait qu’ils se réconcilieraient.
Après tout, Carys l’avait servi et protégé toute sa vie. Il était tout ce qu’elle avait.
Le gong retentit au moment où il tournait la clé dans la serrure. Ce bruit annonçait soit le retour du roi, soit une attaque de xhelozi. Sauf qu’il n’y avait plus de roi et que le soleil brillait. Andreus posa la main sur le pommeau de son épée. Il s’apprêtait à descendre les marches quand Max arriva, échevelé, à bout de souffle.
– Elle est morte ! hurla le garçon. Damoiselle Imogène est morte !
Andreus se pétrifia.
– Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? Qui t’a dit une chose pareille ?
– Je l’ai vu de mes yeux, Votre Altesse. Je suis resté éveillé toute la nuit pour suivre le seigneur démon et ce matin, j’ai aperçu damoiselle Imogène et la princesse Carys sur les remparts. Elles se battaient. La princesse a lancé son poignard.
Imogène avait dit qu’elle allait étudier les étoiles. Elle était montée sur les remparts.
Non. Max se trompait. Imogène ne pouvait pas être morte. Carys ne pouvait pas avoir tué l’amour de sa vie.
Bousculant les domestiques et les membres de la cour alertés par le gong, Andreus traversa le palais en courant, gravit les marches quatre à quatre. Il entendait les pas de Max qui le suivait.
Elle ne serait pas là-haut, se répétait-il. Mais quand il poussa la porte, il vit l’attroupement. Son cœur cessa de battre dans sa poitrine.
Le conseiller Ulrich tourna vers lui son visage balafré. Andreus ne pouvait plus bouger. Il ne voulait pas voir ce qu’ils regardaient tous.
Le chef Cestrum et le conseiller Ulrich s’écartèrent. Il n’eut plus le choix. Ses yeux se posèrent d’abord sur ses cheveux. Ses longues boucles brunes soulevées par le vent. Ses cheveux qu’il aimait caresser quand ils s’embrassaient.
Il se força à avancer. Les Maîtres des Lumières étaient présents et le considéraient avec compassion. Des membres de la cour chuchotaient.
Sa poitrine se serra.
Imogène. Sa peau, habituellement cuivrée, était pâle. Du sang sillonnait son beau visage. Elle ne pouvait être morte. Pourtant, sa poitrine ne se soulevait plus et un cercle de sang noir s’étalait sur son ventre.
Andreus s’agenouilla, soudain incapable de respirer. Son avenir, son bel avenir s’évanouissait sous ses yeux. Elle avait été sienne. Elle lui avait appartenu. Tout aurait dû lui appartenir. S’il fermait les yeux, il entendait sa voix. Elle lui chuchotait qu’il devait garder au fond de sa gorge le hurlement qui s’y était formé.
Elle l’avait prévenu que sa sœur voudrait se venger, mais il avait refusé de croire Carys capable de lui infliger la moindre souffrance. N’avait-elle pas fait le serment de toujours le protéger ?
Comment avait-elle pu…
– Je suis désolé, Votre Altesse, énonça le capitaine Monteros. Les gardes n’ont pas vu ce qui s’est passé, mais le couteau ressemble à celui utilisé par l’homme qui a tenté de vous assassiner hier. En ce moment même, mes soldats quadrillent la ville. Nous le retrouverons.
– Non. C’est… c’est elle.
Andreus arrivait à peine à parler. Le chef Cestrum se pencha vers lui.
– Qu’avez-vous dit, Votre Altesse ?
– C’est ma sœur qui a tué damoiselle Imogène, articula Andreus avec peine.
Cestrum et Monteros échangèrent un regard. Les murmures derrière eux s’amplifièrent.
– Vous êtes bouleversé, Votre Altesse, tenta le chef Cestrum. Les gardes n’ont pas vu votre sœur.
– Lui l’a vue, rétorqua Andreus en désignant Max.
Respirer lui brûlait les poumons, mais il poursuivit :
– Max était présent quand ma sœur a tué damoiselle Imogène.
Le capitaine se tourna vers le garçon terrifié.
– Viens ici, fiston.
Max obéit en tremblant.
– Dis-moi ce que tu as vu, lui ordonna le capitaine.
Les yeux fixés au sol, le garçon marmonna quelques mots inaudibles.
– Plus fort, gamin ! tonna le chef Cestrum.
– J’ai vu la princesse par terre. Damoiselle Imogène était au-dessus d’elle. Et puis, la princesse a sorti un de ses couteaux et l’a lancé dans le ventre de damoiselle Imogène.
Le capitaine secoua la tête.
– Mes gardes affirment ne pas avoir vu la princesse Carys sur les remparts.
– Ce garçon n’a aucune raison de mentir ! cria Andreus.
– À moins qu’il ne croie savoir ce qu’il est censé raconter !
Le seigneur Garret s’approcha. Il jeta un regard au corps de la prophétesse et secoua la tête.
– Vous le traitez de menteur ? s’insurgea Andreus.
– Je pense que ce garçon est prêt à dire tout ce qu’il faudra pour vous aider à accéder au trône, répondit le seigneur Garret. Chacun sait au palais qu’il vous doit la vie. Peut-être estime-t-il devoir payer sa dette envers vous en vous offrant la couronne.
– Je n’ai aucun besoin qu’on m’offre la couronne. Elle m’appartient !
Le seigneur Garret hocha la tête.
– C’est possible. Quoi qu’il en soit, la mort de damoiselle Imogène ne vous aidera pas à la conquérir. Je ne sais pas ce que ce garçon a vu, mais j’étais avec la princesse Carys ce matin à l’aube.
Les membres de la cour s’étranglèrent et Andreus regarda Max, qui n’osait plus lever les yeux.
– J’aimerais savoir, reprit le seigneur Garret, quelle raison la princesse aurait-elle eue de tuer damoiselle Imogène ?
La colère s’empara d’Andreus.
– Ma sœur était jalouse. Elle détestait la prophétesse parce que ma famille l’adorait.
Parce que je l’adorais, corrigea-t-il mentalement.
– Capitaine Monteros, continua-t-il, je vous ordonne d’arrêter ma sœur et de la jeter dans la tour nord.
Il l’avait affaiblie en jetant le contenu de toutes les fioles rouges du palais. Il l’avait privée de sa drogue et elle s’était vengée en le privant de ce qu’il avait de plus cher au monde. Exactement comme Imogène l’avait prévu. À présent, Carys allait payer.
Le capitaine Monteros consulta les conseillers du regard.
– Qu’est-ce que vous attendez ? s’énerva Andreus.
Les moulins tournaient.
Le vent tourbillonnait.
Les magnifiques cheveux d’Imogène dansaient.
Son cœur réclamait vengeance.
– Je suis désolé, Votre Altesse, soupira le chef Cestrum, mais vous n’êtes pas le roi. Le capitaine ne peut en aucun cas obéir à votre ordre.
– Ça ne vous a pourtant posé aucun problème, hier soir !
Andreus avait de plus en plus de mal à respirer. La douleur dans sa poitrine lui donnait envie de se plier en deux, mais il refusait de céder. Personne ne saurait qu’il était maudit. Carys ne pouvait pas gagner.
– La parole d’un seigneur qui a prêté allégeance au roi est plus importante que celle d’un gamin des rues, déclara le conseiller Jacobs. Un prétendant au trône devrait le comprendre aisément. Le capitaine et la garde vont poursuivre leurs recherches du coupable. Quant au corps de damoiselle Imogène, qu’on le transporte à la chapelle afin qu’il soit honoré comme l’exige son rang.
Le chef Cestrum et le conseiller Ulrich se tournèrent vers le capitaine Monteros. Andreus vit le dignitaire étranger qui avait dansé avec Carys s’éloigner. Les membres de la cour discutaient entre eux comme si tout était réglé. Mais ce n’était pas le cas. Il allait devenir roi et ils devaient lui obéir.
– Attendez…
De nouveau, sa respiration lui faisait défaut. Il devait partir d’ici, retourner à ses appartements et se détendre jusqu’à ce que les symptômes de la malédiction disparaissent.
Mais il ne parvenait pas à se décider à la quitter.
– J’admire votre dévouement envers la femme qui allait épouser votre frère, Votre Altesse, lui murmura le conseiller Jacobs à l’oreille de sa voix sifflante, mais je crains que certains ne commencent à se demander si au-delà de votre désir de justice, vous ne seriez pas animé par des motifs plus… intimes et moins… vertueux.
Andreus détacha son regard d’Imogène.
– Vous me menacez ?
– Certes non, Votre Altesse, il s’agit seulement de la mise en garde d’un homme qui veut vous voir monter sur le trône. Ne serais-je pas un bien piètre allié si je ne vous appelais pas à la prudence ? Si votre relation avec damoiselle Imogène était connue, on commencerait sans doute à se demander si vous n’avez pas une responsabilité dans la mort de votre frère.
– Je n’ai…
– Bien entendu, Votre Altesse, mais vous ne pourriez empêcher certains d’imaginer que vous avez manqué de respect au prince héritier et que vous désirez à présent faire exécuter la princesse afin de vous débarrasser de votre concurrente.
Le conseiller Jacobs jeta un coup d’œil vers le seigneur Garret qui discutait avec le chef Cestrum avant de poursuivre :
– La prochaine épreuve aura lieu au crépuscule. Vous aurez certainement des occasions à saisir.
Le conseiller soutint le regard d’Andreus pendant quelques secondes avant de poser les yeux sur le corps d’Imogène. Andreus aurait voulu s’agenouiller près d’elle, la réchauffer, la protéger des flocons de neige qui commençaient à tomber.
Mais il n’arrivait presque plus à respirer. Il ressentait des picotements dans le bras.
Il ne fallait surtout pas qu’il ait une crise devant le chef Cestrum. Il perdrait le trône. Et ne pourrait plus faire payer sa sœur.
Il tourna le dos à sa bien-aimée et fit signe à Max de le suivre. Chaque pas était douloureux, sa poitrine était prise dans un étau. Il attendit d’avoir descendu plusieurs marches avant de poser la tête contre le mur glacé. Puis il le frappa du poing.
– Prince Andreus, s’inquiéta le garçon, vous… vous allez bien ?
Non. La crise empirait. Même s’il avait totalement confiance en Max, il ne pouvait le laisser le voir dans cet état.
– Monseigneur, vous devriez vous asseoir…
Andreus se redressa.
– Je vais bien. Je suis juste…
Un sifflement résonna dans ses oreilles. Il voulut faire un pas en avant et tout devint noir.
 
Le visage de Max au-dessus de lui. Flou. Les yeux du garçon remplis de larmes. Il aida Andreus à s’asseoir.
– Votre Altesse ! Je voulais aller chercher Mme Jillian, mais je ne voulais pas vous laisser seul.
Andreus regarda autour de lui. Il ne s’était sans doute pas évanoui plus de quelques secondes et Max l’avait tiré jusqu’à une alcôve. Le garçon avait sorti un couteau de sa poche, prêt à protéger son maître contre un assaillant éventuel.
Andreus lui ébouriffa les cheveux. L’âme de ce garçon était sans conteste composée des sept vertus et il devait le protéger.
Comme il n’avait pas su protéger Imogène.
Elle aurait voulu qu’il prenne soin du garçon.
– Max, il faut que tu saches. Il vaut mieux que les gens qui me sont proches se fassent discrets jusqu’à ce que la compétition soit finie. Une fois que je serai monté sur le trône, tout redeviendra normal. Tu comprends ?
– Oui, je…
– Très bien, alors file.
Max s’inclina, commença à descendre les marches mais se retourna :
– Je ne veux plus travailler sur les moulins, dit-il avant de détaler.
Andreus, la main posée sur le mur, prit de longues inspirations pour ralentir les battements de son cœur. Il se leva. Malgré ses muscles douloureux, il pouvait marcher. Il avait seulement besoin d’un peu de repos.
Il éprouvait un puissant désir de partir à la recherche de sa sœur dans le palais et de l’étrangler de ses mains, pourtant il continua de respirer lentement et de marcher à pas mesurés malgré ce bouillonnement intérieur.
S’il avait toujours mal dans la poitrine, il n’avait plus cette sensation d’incendie dans les poumons. Il passa devant la porte de ses appartements sans s’y arrêter et continua jusqu’à la porte de Carys. Sans se préoccuper du garde, il cogna contre le battant de bois.
N’obtenant pas de réponse, il l’appela. Exigea qu’elle ait le courage de le regarder en face. Le conseiller Jacobs lui avait demandé de faire preuve de patience, mais il n’était pas amoureux de la femme que Carys avait tuée.
– Carys !
La porte s’ouvrit. Sur cet exaspérant seigneur étranger – lord Errik, c’était bien ainsi qu’il s’appelait. Il se tenait dans l’entrée, la main posée sur son épée dont la pointe reposait sur le sol entre ses pieds.
– Ôtez-vous de mon chemin.
Andreus posa à son tour la main sur son épée. Le seigneur secoua la tête.
– La princesse a demandé à ne pas être dérangée. Elle a besoin de repos. Un événement important est prévu ce soir. Je suis sûr que vous en avez entendu parler.
Andreus bouillait de rage.
– Je suis l’héritier du trône d’Eden ! Je vous ordonne de me laisser passer.
Lord Errik pencha la tête sur le côté.
– Dès que vous serez devenu roi, je me plierai à votre volonté, mais pour le moment, Votre Altesse, je refuse de bouger.
Andreus était prêt à dégainer.
– Vous osez me défier ?
– J’ose beaucoup de choses que ma famille désapprouve, répondit le lord d’une voix calme.
En revanche, son corps était tendu, prêt à frapper si nécessaire.
– Votre famille ne pourra que pleurer quand je serai devenu roi et que je vous ferai payer votre manque de respect à mon égard.
– Ma famille ne versera sans doute pas une larme, mais je serai pour ma part fort désolé. Comme je le suis pour les pertes que vous avez subies cette semaine.
Faisait-il allusion à Imogène ? Cette fois, Andreus brandit son épée.
– Je ne veux pas de votre compassion.
– Je m’en doute.
Le lord se mit en garde. À l’évidence, il savait se battre. Malgré sa colère, Andreus eut une hésitation.
– En revanche, reprit lord Errik, peut-être serez-vous intéressé de savoir que je connaissais damoiselle Imogène mieux que vous ou aucun membre de votre famille. Elle n’était pas celle que vous croyiez.
– Je vous interdis de parler d’elle. Comment un maître marchand de Chinera pourrait-il savoir quoi que ce soit de la prophétesse d’Eden ?
– Vous avez raison, un maître marchand de Chinera ne saurait rien. Mais moi, oui. Ne m’obligez pas à me battre avec vous pour elle. Elle n’en valait pas la peine.
Les paumes d’Andreus étaient moites. Son épée lui glissait des mains. Il ne comprenait pas pourquoi cet insolent seigneur avait choisi le camp de sa sœur. Personne ne l’appréciait ; tous ceux qui croisaient son chemin se détournaient d’elle. Que lui avait-elle promis ? se demanda-t-il. Car elle devait bien lui avoir promis quelque chose en échange de son soutien. Avec combien d’autres dignitaires étrangers avait-elle passé un pacte ?
Peu importait. Une fois la compétition finie, les promesses de Carys ne vaudraient plus rien. Et il apprendrait à cet imbécile à ne plus jamais prononcer le nom d’Imogène.
Il rengaina son épée.
– Très bien, je vais laisser ma sœur prendre ce soi-disant repos. Mais transmettez-lui un message de ma part, voulez-vous ?
– Bien sûr, Votre Altesse.
Le lord s’inclina sans pour autant quitter le prince des yeux.
– Dites à ma sœur que j’ai hâte de la retrouver sur les remparts ce soir. J’ai prévu de régler tous mes comptes avec elle.
 
Andreus revêtit un pantalon noir et un pourpoint jaune qu’Imogène aurait admiré. Elle voulait qu’il ressemble à un roi. Il glissa dans la poche de sa cape une mèche de cheveux de sa bien-aimée nouée par un ruban blanc. Elle était si paisible dans la chapelle quand il était allé la voir ; aussi paisible que lorsqu’elle dormait à ses côtés. Cette mèche de ses cheveux lui donnerait de la force et du courage.
Quand il arriva sur les remparts, le chef Cestrum, le seigneur Garret et plusieurs Maîtres des Lumières étaient déjà présents. Il ne put s’empêcher de poser les yeux sur les pierres tachées du sang d’Imogène, puis il tourna la tête vers la cité en contrebas. Le chef Cestrum était debout entre deux estrades devant la muraille. Une jaune, une bleue. Andreus s’avança, accompagné par le vrombissement des moulins qu’il avait toujours affectionné. Les Maîtres des Lumières inspectaient un réseau de fils et de cônes métalliques. On les utilisait normalement pour propager le son des gongs dans tout le château en cas d’attaque de xhelozis. Les Maîtres avaient amélioré l’efficacité des aimants et des ressorts au cours des dernières années. Si Andreus avait lui-même participé à ces perfectionnements, il ne s’était jamais intéressé à ce système autant qu’à celui qui permettait d’éclairer le royaume.
Le chef Cestrum se caressa la barbe avant de prendre la parole.
– Prince Andreus. J’espère que vous vous êtes remis de votre affliction.
Remis ? De la mort de la femme qu’il aimait ? Le chef Cestrum, lui aussi, goûterait à sa lame quand tout serait terminé.
– Je suis prêt à faire mon devoir, répondit-il.
– Dès que la princesse sera là… ah, la voilà ! Maîtres des Lumières, quand vous serez prêts, nous pourrons commencer.
Andreus regarda sa sœur qu’avait escortée le seigneur étranger. Ses cheveux étaient tirés en arrière et sa peau, plus pâle encore qu’à l’habitude. Elle avait le regard vitreux. Chaque pas semblait une torture. Oui, les larmes de minuit avaient le pouvoir d’effacer la douleur ; il n’était pas étonnant qu’un corps qui en avait été nourri si longtemps supporte à peine le moindre mouvement.
Pourtant, elle se tenait droite, le menton dressé.
Andreus regarda une nouvelle fois la tache de sang et, s’il avait encore éprouvé la moindre culpabilité, elle s’évanouit. Imogène avait dû souffrir avant de mourir. Ce n’était que justice que Carys souffre aussi.
Elle l’appela. Il lui tourna le dos et se dirigea vers les estrades. Il ne la laisserait pas le manipuler. Il avait fait un choix. Toute cette comédie prendrait fin aujourd’hui.
Le chef Cestrum leur fit signe d’approcher.
– Cette épreuve a pour but de tester deux aptitudes nécessaires à un souverain : votre talent à inspirer votre peuple, à le convaincre de vous suivre, et votre force physique, indispensable pour les mener au combat. Depuis vos estrades respectives, vous adresserez un discours aux habitants de la cité. Le point sera accordé à celui qui aura remporté l’adhésion du public. Ensuite, quand le gong résonnera, vous devrez descendre au bas des remparts par une échelle de corde. Le gagnant sera le premier arrivé.
Au bas des remparts ? Andreus se raidit.
– Vous ne pouvez pas faire ça ! lança une voix. C’est beaucoup trop dangereux ! Le prince et la princesse risquent leur vie.
C’était le dignitaire étranger. Il avait raison. La muraille faisait plus de vingt mètres de haut, la neige tombait de plus en plus fort et la nuit n’allait pas tarder à tomber. Andreus songea à ce qui arriverait s’il avait une crise alors qu’il était trop haut pour être aidé. Il lâcherait prise et s’écraserait sur le sol de pierre.
Cela pouvait également arriver à Carys.
– Chaque jour de la vie d’un monarque est rempli de risques, répondit le chef Cestrum avec un petit sourire. Mon neveu m’a assuré qu’il était capable d’exécuter cet exercice. Bien sûr, le prince et la princesse ont le droit de refuser l’épreuve…
… et de laisser Garret monter sur le trône.
Andreus se dirigea vers son estrade.
– Je suis heureux d’avoir l’occasion de démontrer que je suis le digne fils de mon père, lança-t-il. Je ferai ce qui est nécessaire pour conserver mon trône.
Lord Errik se tourna vers Carys.
– Vous n’êtes pas en état de faire ça !
La jeune fille contempla Andreus un long moment avant de déclarer :
– Je n’ai pas le choix.
Le chef Cestrum se tourna vers les Maîtres des Lumières.
– Parfait. Tout est prêt ?
Ils acquiescèrent.
– Prince Andreus, princesse Carys, reprit Cestrum, nous vous écoutons. Le prince commencera son discours au premier coup de gong. Quand il aura terminé, ce sera au tour de la princesse. Deux coups de gong signaleront le début de l’épreuve physique. Les membres du Conseil l’observeront d’en bas. Je vous souhaite bonne chance.
Alors que Carys allait monter à son tour sur son estrade, le seigneur Garret s’approcha d’elle pour lui murmurer quelques mots à l’oreille. En s’approchant des remparts, Andreus entendit le bruit de la foule en partie couvert par le vrombissement des moulins. Le plateau au pied de la muraille, les rues de la cité et même les toits des maisons étaient noirs de monde. À l’apparition de son visage, des applaudissements retentirent. Il en éprouva un soulagement immédiat. Il gravit la volée de marches qui le menaient tout en haut de l’estrade. Une autre salve d’acclamations s’éleva. Il se pencha vers l’échelle de corde fixée à un anneau de fer dans le mur. Il n’en voyait pas l’extrémité. Il n’avait pas le vertige et était habitué à travailler en hauteur ; malgré tout, le Conseil avait raison au moins sur un point : il allait falloir beaucoup de courage ne serait-ce que pour enjamber la muraille. Et plus encore pour descendre jusqu’en bas dans la nuit et le froid.
Il se tourna vers sa sœur, qui avait du mal à enlever sa cape. Lord Errik s’approcha pour l’aider mais elle secoua la tête. Enfin, le vêtement tomba à ses pieds. Andreus écarquilla les yeux. Leur père l’aurait fait fouetter s’il l’avait vue ainsi. Elle portait un pantalon noir ajusté ainsi qu’une tunique blanche, resserrée à la taille par une ceinture à laquelle pendaient ses poignards. Ce qui surprit le plus Andreus fut sa veste. Bleue et jaune. Aux couleurs du royaume d’Eden.
Refusant une nouvelle fois l’aide de son chevalier servant, Carys gravit avec raideur les marches qui menaient au sommet de son estrade.
Malgré le froid, elle était en sueur. Quand elle se tourna vers Andreus, il lut la souffrance dans ses yeux. Elle l’appela une nouvelle fois.
– Tu vas payer pour ce que tu as fait ! cria-t-il pendant que les Maîtres vérifiaient le système qui permettrait d’amplifier leurs voix afin que tous les habitants de la cité les entendent.
– Imogène avait organisé l’assassinat de père et de Micah, répondit sa sœur. Je t’avais laissé une note pour te demander de me rejoindre sur les remparts, mais c’est elle qui est venue.
– Tu peux dire ce que tu veux. Elle n’est plus là pour se défendre.
Un gong retentit. Parfait. Andreus n’aurait plus à entendre les mensonges de sa jumelle. Adderton était responsable de la mort de leur père et de leur frère. Si elle croyait réussir à le faire douter de son amour, elle se trompait.
Il s’approcha de la muraille et contempla tous ces gens en contrebas. Puis il prit une profonde inspiration et se plaça face au cône que les Maîtres avaient accroché au-dessus de l’estrade. Les paroles d’Imogène résonnaient dans sa tête lorsqu’il commença son discours.
– Pendant des années, j’ai travaillé sur ces murs avec les Maîtres des Lumières. J’ai choisi d’étudier les moulins et l’énergie qu’ils nous fournissent parce que je voulais aider à rendre la cité plus sûre pour tous ses habitants. Et c’est également ce que je veux pour le royaume d’Eden : que mes sujets se sentent en sécurité. Je découvrirai de nouveaux moyens pour nous protéger des xhelozis. J’enverrai aussi des soldats les traquer durant l’été dans leurs tanières afin de les éliminer. Avec l’aide des seigneurs de districts et des vertus que ceux-ci représentent, je m’assurerai que nous gagnions cette guerre contre Adderton. Le globe d’Eden brillera plus puissamment que jamais, symbole de tout ce qui est possible quand les sept vertus sont respectées et qu’un peuple marche dans la lumière.
Des applaudissements et des acclamations accueillirent ses mots. Andreus bomba le torse. L’amour et le soutien du peuple lui étaient acquis. Ça avait toujours été ainsi et ça le serait toujours.
Au terme de cette épreuve, il prendrait place sur le trône.
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Carys attendit que son frère la regarde. Elle voulait lui expliquer, le prévenir, mais il prenait soin de ne pas poser les yeux sur elle. Elle cligna des paupières pour empêcher ses larmes de couler. Elle l’avait perdu. La mort d’Imogène avait rendu encore plus puissant le poison que cette dernière avait instillé dans le cerveau d’Andreus.
Son corps n’était que douleur mais son âme souffrait tout autant. Le manque lui donnait envie de hurler. Elle essuya ses paumes moites sur le pantalon que Larkin lui avait livré en même temps que la robe de bal la veille au soir. Selon Errik, cette tenue représentait la foi que Larkin avait en son amie. C’était sa façon de lui dire qu’elle la considérait comme l’égale d’un roi ou d’un prince.
Seul le besoin désespéré de prévenir son frère, le soutien de Larkin et d’Errik et la tisane de bouleau de Juliette lui avaient donné la force de sortir de son lit. Son sommeil avait été hanté de cauchemars : son propre visage ensanglanté, méconnaissable ; son frère, l’épée dressée ; un ouragan comme celui qui avait frappé la cité quand elle avait douze ans, détruisant tout sur son passage.
Errik n’avait pas posé de questions sur sa maladie et avait refusé de quitter l’antichambre quand elle le lui avait ordonné. Il n’avait pas prononcé un mot à propos de son frère après qu’elle avait entendu sa voix depuis sa chambre.
Imogène.
Elle avait emporté le nom de son complice dans la tombe et même morte, elle avait un contrôle total sur Andreus.
Le vent soufflait. Carys tressaillit. Elle avait l’impression de l’entendre l’appeler, le supplier de le libérer. Des hallucinations dues au manque.
– Princesse, l’appela un des Maîtres, c’est à votre tour de parler.
Elle prit place tout au bord des remparts. Quand elle risqua un œil en bas, son estomac se souleva. Elle releva la tête et essaya de trouver les mots. Elle était censée s’adresser au peuple, mais ce fut l’amour qu’elle portait à Andreus qui l’inspira. Elle se tourna vers lui.
– Du plus loin que je m’en souvienne, j’ai toujours essayé d’être forte. J’ai fait de mon mieux pour être à vos côtés. À ma façon. Suis-je parfaite ?
Elle émit un petit rire.
– Non, personne dans ce royaume ne me croirait si j’affirmais une telle chose. J’ai parfois dit ce qu’il ne fallait pas et mes choix ont souvent dérangé. On me considère en général comme une personne déplaisante. La seule chose que j’aie faite correctement dans ma vie, c’est vous aimer.
Les larmes lui montaient aux yeux. Ses jambes tremblaient.
– Je ne serai jamais parfaite. Je ferai des erreurs comme tout le monde. Mais si vous me donnez une chance, j’apprendrai de mes erreurs. La façon dont nous vivons aujourd’hui ne peut plus durer. Nos rôles, nos places sont prédéterminés alors que nous voulons plus. Nous méritons plus. Nous devrions être libres de choisir le chemin que nous souhaitons emprunter. Ce désir d’être libre, libre de parler, de vivre, de ressentir sans contrainte sociale est ce qui fait de moi ce que je suis. Ce qui fait de vous ce que vous êtes. D’ailleurs, peu importe ce que nous sommes, je rêve de ce que nous pouvons devenir. Quand cette compétition sera terminée, je sais que je serai à vos côtés. Tel est mon destin : rester près de vous et vous protéger lorsque vient l’obscurité. Ma vie est liée à la vôtre depuis le jour de ma naissance. Peu importe ce que vous déciderez, je serai là pour vous. Je me battrai pour la liberté, une liberté que je partagerai avec vous jusqu’à ma mort.
C’était douloureux, mais elle se tenait droite. Doucement, elle regarda la foule des citoyens en contrebas. Ces mots étaient destinés à son frère mais également à eux. Ils étaient comme elle. C’était le peuple qui protégeait les nobles pendant les batailles, c’était le peuple qui recevait le fouet quand les nobles profitaient de leurs privilèges. Elle les comprenait parce qu’ils étaient ses semblables. Aujourd’hui, elle voulait qu’eux aussi la comprennent.
– Peu importe comment se terminera cette compétition, mon cœur vous appartient. Ma vie vous appartient. Je suis la princesse Carys, fille du roi Ulron, gardien des vertus, gardien de la lumière. Il n’est plus, mais bon sang ne saurait mentir. Je vous fais un serment : même si je suis contrainte de reculer, même si je tombe, aussi blessée que je sois, je me relèverai et je reviendrai me battre. Parce que je me bats pour vous.
Andreus regardait droit devant lui. Pas un mouvement dans la foule. Comme si le temps s’était figé. Puis une bannière bleue apparut, suivie d’une autre et d’une autre encore. Du bleu dans la cour, du bleu dans les rues. Du bleu partout.
Carys ravala ses larmes en voyant les drapeaux flotter, en entendant son nom scandé. De plus en plus fort.
Ils l’avaient entendue.
Elle avait mal partout. Ses genoux menaçaient de se dérober mais elle tenait debout.
Pour son frère, pour son peuple.
Elle contempla Andreus. Deux coups de gong résonnèrent. Son frère s’approcha des remparts. Il s’agenouilla et attrapa l’échelle de corde. Puis il passa ses jambes de l’autre côté, au-dessus du vide.
Des applaudissements retentirent. Il commença à descendre. Bientôt, Carys ne vit plus que sa tête. Enfin, il leva les yeux vers elle. Elle n’y lut que de la haine. Pas de la méfiance, pas de la perfidie, de la pure haine. Comme si elle était la malédiction qu’il avait combattue toute sa vie.
Il disparut et Carys se pencha sur la muraille. Elle posa les genoux à terre. L’échelle étroite dansait dans le vent. Les flocons de neige tourbillonnaient. Elle frissonna. De froid et de peur.
Elle était terrifiée. Elle ne l’avait jamais été autant de toute sa vie. Ses paumes étaient moites, son corps tremblant. Des dizaines de mètres la séparaient du sol. Elle ne survivrait probablement pas à cette épreuve, mais elle devait tenter sa chance. Elle n’avait pas le choix. Elle essuya ses mains et saisit l’échelle.
Le vent soulevait ses cheveux. La neige lui fouettait le visage. Son cœur battait comme s’il voulait s’échapper de sa poitrine. C’était comme quand elle jouait sur les échelles dans les écuries, tenta-t-elle de se rassurer. Sauf qu’elle était tombée d’une de ces échelles quand elle avait sept ans et s’était cassé le bras.
Elle testa deux fois sa prise, puis, la mâchoire serrée, enjamba la muraille et tâtonna pour savoir où poser le pied.
On l’applaudit. Elle prit une grande inspiration et se força à descendre encore. Elle s’appuya contre le mur. Plus longtemps elle resterait dans cette position, plus elle risquait de fatiguer. Sa peur lui commandait d’aller doucement, mais elle savait qu’elle n’avait que peu de réserves de force.
Son pied chercha l’échelon suivant. Rien. Il devait être là. Elle ferma les yeux et serra les poings jusqu’à sentir le chanvre s’imprimer dans sa peau.
Oui, là. Des gouttes de sueur dégoulinaient dans son cou.
Ne réfléchis pas, s’intima-t-elle. Continue et ne t’arrête pas.
La face contre ce mur blanc qu’elle avait toujours haï, elle descendit. Un échelon. Un autre. Sans regarder en bas. Sans hésiter plus d’une seconde entre chaque mouvement. En ignorant le nœud glacé de son estomac.
Un pied, une main. L’autre pied, l’autre main. Les doigts serrés sur la corde quand elle ne trouvait pas tout de suite l’échelon suivant. Ils n’étaient pas tressés de façon régulière. Certains étaient séparés de vingt centimètres, d’autres de quarante. Chaque soulagement était suivi d’un accès de peur.
La neige était de plus en plus dense. Le vent lui glaçait les doigts. Ses bras tremblaient. Une crampe au mollet la pétrifia. Elle se mordit la lèvre. Que les dieux lui viennent en aide. Son corps ne tiendrait plus très longtemps.
Un échelon. Un autre. La foule l’acclama.
Les cris étaient de plus en plus forts. Elle devait se rapprocher.
S’accrochant avec le bras pour reposer ses doigts, elle risqua un œil en bas. Elle avait parcouru la moitié de la distance. Andreus était cinq mètres plus bas.
Elle le vit tendre la main vers sa jambe. Avait-il une crampe, lui aussi ? Ou un début de crise ?
Carys essuya sa paume sur la manche de sa tunique et reprit sa descente, déterminée à rattraper son frère. Il la détestait peut-être, mais il détesterait encore plus tomber.
Deux nouveaux échelons. Deux encore. Elle ignora les spasmes dans son bras et la douleur dans son dos. Un sanglot la secoua.
Elle devait continuer. Ne pas s’arrêter.
Andreus ne bougeait plus.
– Dreus ! cria-t-elle. Ça va ?
Elle descendit encore jusqu’à être à son niveau.
– Andreus ! Qu’est-ce qu’il y a ?
– Ma botte, elle est coincée.
Il était bloqué à cinq mètres du but. Elle avait du mal à s’agripper à la corde. C’était probablement moins difficile pour Andreus, mais le froid finirait par l’obliger à lâcher prise. D’où elle était, elle ne voyait pas sa botte assez bien pour lui dire quel était le problème. Elle descendit quelques échelons. Les paupières plissées à cause de la neige, elle repéra enfin ce qui n’allait pas. Un nœud de chanvre s’était défait et la cheville d’Andreus s’était prise dedans.
– Je vais te libérer ! cria-t-elle.
– Quoi ?
Elle enroula son bras droit autour de la corde et prit son poignard de la main gauche.
– Ne bouge pas !
Le cœur au bord des lèvres, elle se pencha vers lui. Son pied glissa. Elle s’agrippa plus fort et retrouva son équilibre. Elle ferma les yeux et s’intima de recommencer.
Elle se pencha de nouveau. La neige l’aveuglait. Elle tendit la main vers la corde entortillée autour de la botte de son frère.
– Tu peux bouger ? lui demanda-t-elle.
– Quoi ?
– Recule ton pied pour que je puisse couper la corde qui le retient. Il la dévisagea puis hocha lentement la tête. Elle se pencha un peu plus vers lui. Elle tremblait. La sueur dégoulinait dans son dos. Elle pouvait le faire. Elle libérerait son frère et descendrait jusqu’en bas.
Andreus bougea le pied ; son échelle s’agita.
– Encore, lui demanda Carys.
Elle visa. Andreus lui obéit. Son échelle se rapprocha de celle de Carys.
En bas, la foule retenait son souffle.
La corde rêche blessait le bras de Carys ; elle n’aurait pas deux chances. Elle se balança et coupa.
La lame entama la corde, mais pas suffisamment. L’élan qu’elle avait dû prendre manqua de la faire tomber. Elle s’accrocha plus fort, cette fois des deux mains. Du coin de l’œil, elle vit Andreus donner un coup de pied pour essayer de casser la corde. Il cria quelque chose qu’elle ne comprit pas. Puis elle vit sa botte une seconde avant qu’elle ne s’abatte sur sa main. Elle lâcha son poignard. Lâcha la corde. Ses pieds glissèrent et soudain, elle ne fut plus raccrochée à l’échelle que par un bras. Elle essayait de se rattraper quand un deuxième coup l’atteignit au visage.
Des étoiles dansèrent devant ses yeux. Sa main glissa un peu plus…
Elle lâcha prise.
Un cri étreignit sa gorge. Elle tombait. Une rafale de vent la rabattit contre le mur. Sa main battait l’air, essayant de se raccrocher à quelque chose, n’importe quoi.
La foule hua.
Ses doigts trouvèrent un échelon, et elle cessa de tomber durant quelques secondes.
Cette fois, cependant, le vent souffla sous ses pieds, empêchant sa chute suffisamment longtemps pour qu’elle se raccroche à l’échelle.
Puis soudain, le vent s’apaisa. On aurait dit qu’il avait été avalé par les moulins. Carys reprit sa descente, échelon par échelon, et posa enfin le pied dans la neige. Elle s’effondra.
Tout son corps hurlait de douleur. Elle essaya de se relever. En vain. Même quand elle entendit son frère arriver en bas à son tour, elle fut incapable du moindre mouvement. Même quand elle l’entendit lui murmurer à l’oreille que la prochaine fois, elle ne serait pas aussi chanceuse.
Lord Errik l’appela, lui demanda si elle allait bien. Garret s’accroupit dans la neige à quelques pas et lui tendit la main. Elle secoua la tête.
Non. Elle devait se relever seule. Les habitants de la cité l’avaient vue tomber, ils la verraient se redresser. Elle leur montrerait – à eux et à son frère – qu’elle tenait ses promesses. Elle avait besoin qu’ils la voient et qu’ils se rappellent.
S’appuyant sur ses paumes écorchées, elle se mit à genoux. Puis, utilisant la corde, elle se redressa entièrement.
La foule explosa de joie.
Les drapeaux bleus flottaient dans le ciel noir. Les gens criaient son nom et tapaient du pied.
Le chef Cestrum montra le tableau d’affichage où deux pions bleus venaient d’être ajoutés. Le globe d’Eden scintillait.
Andreus serra les poings.
Les trompettes retentirent et la foule se tut. Le chef Cestrum annonça :
– La princesse Carys a remporté cette épreuve. Malgré leur épuisement, les monarques ont rarement l’occasion de se reposer. Lorsque le devoir les appelle, ils doivent répondre présents. Ce soir, le prince et la princesse feront preuve de la même endurance. La prochaine épreuve consiste à se rendre à la tombe royale d’Eden, où les membres du Conseil ont caché la couronne de la vertu. Celui qui la trouvera et la rapportera au palais triomphera : ce sera la fin des épreuves. Vos chevaux sont prêts, Vos Altesses, ajouta-t-il en se tournant vers Carys et Andreus. Bonne chance à vous. L’épreuve commence maintenant !
Maintenant !
Les larmes roulaient sur les joues de Carys. La foule lui manifesta son encouragement. Andreus courait déjà vers l’escalier. Carys parvenait à peine à mettre un pied devant l’autre. Elle avait mal à la tête et aux bras. Elle avait froid. Si froid.
Elle avança à son tour.
Le vent se remit à souffler, soulevant les mèches de ses cheveux qui s’étaient échappées. Elle était à peine en haut des marches que son frère enfourchait sa monture. Elle ne pourrait le battre, cette fois. Elle n’était même pas sûre de survivre à cette épreuve.
Le froid.
La douleur.
Ses jambes qui tremblaient. Elle ne tiendrait pas debout très longtemps.
Elle songea aux montagnes sombres où les xhelozis étaient tapis. Et à Andreus qui avait essayé de la tuer. Elle avait survécu à sa haine mais, à moins d’être capable de deviner ce qui se tramait dans sa tête, la prochaine fois, elle n’en réchapperait pas.
Elle avait envie de s’allonger et d’abandonner. Mais les drapeaux bleus flottaient. Elle ferma brièvement les paupières et descendit les marches. Errik vint vers elle pour l’envelopper dans sa cape.
– Votre frère a essayé de vous tuer, dit-il. Si vous le suivez hors de la cité, il essaiera de nouveau et il n’y aura personne pour l’en empêcher.
– Je sais, répondit-elle en plongeant ses yeux dans ceux de l’homme qui veillait sur elle sans qu’elle en comprenne la raison.
Son regard à lui seul lui apportait plus de chaleur que cent capes. Elle posa la main sur la sienne.
– Je dois y aller, je n’ai pas le choix. Mais j’ai besoin de votre aide.
Il la contempla comme pour mémoriser ses traits, puis se pencha vers elle et déposa un baiser sur ses lèvres.
– Demandez-moi ce que vous voulez.
Malgré les cris de la foule, elle avait la sensation d’être seule avec lui au milieu de la tempête de neige. Elle aurait dû lui en vouloir de l’avoir embrassée en public, mais elle n’en ressentait que de la joie. C’était peut-être la dernière marque de tendresse qu’on lui accorderait jamais. Elle s’écarta légèrement de lui et regarda la cité. Une image de ses cauchemars lui revint. Un visage ensanglanté. À qui appartenait-il ?
– Si mon frère est le seul à revenir en vie, souffla-t-elle, il y a une chose que je voudrais que vous fassiez pour moi.

20
Le vent fouettait le visage d’Andreus. Les derniers rayons du soleil formaient des flaques roses sur la neige. La foule alignée le saluait. Ici et là, un drapeau jaune, mais la plupart étaient bleus.
Pour Carys.
Comment avait-elle gagné la dernière épreuve ? Il l’avait vue lâcher prise et tomber. Son cadavre aurait dû en ce moment même orner le pied des murailles.
Mais le vent avait…
Qu’a fait le vent, Andreus ? se demanda-t-il. Avait-il ralenti la chute de Carys ? Avait-il… quoi ? Répondu à son appel ?
Non, cette idée était ridicule.
Quoi qu’il en soit, elle était arrivée en bas vivante.
Une part de lui – une part qu’il détestait – en avait ressenti de la joie.
Ce n’était qu’un moment de faiblesse. Imogène l’avait mis en garde contre cette faiblesse.
Eh bien, il allait la vaincre définitivement. Bientôt, les sujets d’Eden n’agiteraient plus de drapeaux bleus. Imogène méritait que justice lui soit rendue : il serait l’homme qu’il lui avait promis de devenir.
En franchissant la porte de la cité, il regarda par-dessus son épaule. Carys n’était pas en vue. Mais il savait qu’elle monterait sur sa jument et qu’elle arriverait à la tombe. Elle n’abandonnait jamais.
Il tira sur les rênes et dirigea son cheval vers les montagnes. Le cortège funéraire avait mis deux heures pour atteindre la tombe, mais aujourd’hui, il n’avait aucune raison de rester au pas. Le problème, c’était la neige. Elle empêchait de voir à deux mètres et il faisait de plus en plus froid.
Il frissonna et talonna Cole qui se mit au galop. Les murs illuminés de la ville s’éloignaient. Plus vite il arriverait à la tombe, plus vite il serait de nouveau à l’abri.
Un glapissement aigu s’éleva. Cole ralentit. Andreus posa la main sur l’épée qu’il avait prise à un garde avant de quitter la cité.
Un autre hurlement cisailla l’air froid, comme le gond d’une porte rouillée. Les xhelozis étaient réveillés et descendaient de la montagne. S’il ne faisait pas attention, il serait une de leurs proies.
Son cheval trotta en direction du sud-ouest. Andreus regarda derrière lui. L’obscurité et la neige l’empêchaient de savoir si Carys était derrière lui.
Il s’en préoccuperait plus tard. Dans l’immédiat, il devait se concentrer sur la compétition et gagner l’épreuve, afin que ses partisans aient des raisons de l’acclamer.
– Allez, Cole, encouragea-t-il son cheval en soufflant de l’air chaud sur ses mains glacées. Plus vite.
Cole reprit le galop. Andreus, ignorant la douleur dans sa poitrine, s’enveloppa dans sa cape. Régulièrement, il se tournait pour contempler le globe d’Eden. Il lui servait de point de repère. Un renard gris jaillit d’un bosquet. Malgré l’obscurité, sa silhouette sombre tranchait sur la blancheur de la neige. Ce devait également être le cas d’Andreus. Une cible facile.
Cole fatiguait ; Andreus le remit au pas, sinon la pauvre bête n’aurait jamais assez de forces pour le trajet du retour. La neige tombait encore et encore. Son haleine formait des nuages de buée devant sa bouche. Les montagnes se dressaient devant lui.
Il était presque arrivé et Carys n’était toujours pas en vue derrière lui.
Le vrombissement du moulin au-dessus du tombeau se fit entendre. Il mit pied à terre. Ses genoux se dérobèrent, l’obligeant à s’accrocher à sa selle. La fatigue due à l’épreuve de l’échelle de corde et au froid se faisait sentir. Mais il résisterait. Et il gagnerait.
Il prit les rênes et mena Cole vers l’entrée. Heureusement, il n’eut aucun mal à trouver à tâtons les pierres qu’il devait déplacer pour actionner le mécanisme.
Les immenses portes s’ouvrirent lentement. La lumière chassa l’obscurité. Ébloui, il avança. L’odeur de la mort lui emplit les narines. Il eut un haut-le-cœur. Il se força à vérifier les premières chambres funéraires. Au centre de la première, une réplique miniature du globe d’Eden était entourée de sept statues symbolisant les sept vertus. Au pied de chacune était inscrit le vice que l’on devait vaincre pour atteindre la lumière. Des sortes de bancs, sculptés à même la roche, étaient couverts de linceuls poussiéreux. Les premiers membres de la famille royale d’Eden.
Andreus souleva les linceuls, mettant les os blanchis au jour. La couronne ne se trouvait pas dessous. Il allait devoir s’enfoncer plus profondément dans la crypte.
L’odeur de putréfaction se fit plus présente à mesure qu’il avançait. Les ombres mouvantes semblaient le suivre alors qu’il se penchait au-dessus de chaque cercueil. Même s’il détestait cet espace clos habité par la mort, il était heureux de ne plus avoir à affronter le vent et la neige.
Le sol formait une légère pente alors qu’il arrivait à la chambre où avaient été déposés les corps de son père et de son frère. Là, la couronne d’or et de saphir brillait dans la lumière. Elle avait été posée sur le linceul de Micah, comme pour lui rappeler que son frère était destiné à devenir roi. Pas lui.
Andreus éclata de rire. Les Anciens jouaient avec lui, mais il s’en moquait. Micah était en train de pourrir ici et lui, Andreus, allait régner.
Il s’empara de la couronne et fit demi-tour. Il remonta la crypte, d’abord en marchant, puis en courant. Il voulait retourner au plus vite au château avec son trophée.
Dans l’entrée, il actionna le mécanisme pour refermer les portes. Il se retrouva de nouveau dans le noir. Attachant la couronne à sa ceinture, il retourna auprès de sa monture et l’enfourcha. Le cheval paraissait nerveux. Il s’ébroua et renâcla. Andreus lui flatta le flanc pour le calmer.
À cet instant, il entendit un bruit. Il s’immobilisa. Quelqu’un se déplaçait derrière lui.
Carys ?
Andreus dégaina son épée en silence. Les sabots de Cole frappèrent le sol. Il était prêt à partir.
Andreus se retourna lentement en essayant de distinguer une silhouette. Rien. Il haussa les épaules et se hissa sur sa selle.
De nouveau, le même bruit.
Il se retourna encore. Cette fois, il le vit parfaitement. Des griffes, des crocs, d’épaisses écailles grises sur le poitrail, un pelage blanc, de longues pattes et un corps élancé mais terrifiant et puissant.
Un xhelozi.
Cole fit un écart qui faillit faire tomber Andreus. Celui-ci s’agrippa aux rênes et donna un grand coup de talon dans les flancs de son cheval en criant :
– Allez !
Alors que Cole partait au galop, un long rugissement résonna. Cette fois devant Andreus. Cole se cabra.
L’épée dressée, le jeune homme poussa son cheval en avant. Cole regimba mais Andreus enfonça plus profondément ses talons dans ses flancs. Il devait quitter les montagnes, retourner au château au plus vite.
Une ombre surgit de derrière un arbre. Une douleur lui transperça la jambe. Cole hennit et se cabra. Andreus s’accrocha au pommeau de sa selle et fit tournoyer son épée. La lame trancha la chair. Un gémissement s’éleva. Le cheval se cabra une nouvelle fois. La main d’Andreus glissa et il tomba violemment au sol. Cole s’enfuit au galop.
La bête gronda avant de s’approcher de lui, babines retroussées sur ses crocs luisants. Du sang tachait son pelage au niveau de la patte avant. Andreus rampa en arrière et roula sur le côté, évitant l’attaque de justesse.
Il donna un coup d’épée ; toucha le fauve. Puis il se redressa. Le xhelozi se tourna vers lui, prêt à bondir.
Le sang coulait de la jambe gauche d’Andreus. Il pouvait à peine s’appuyer dessus. L’animal détendit ses jambes musculeuses et Andreus eut juste le temps de dresser son épée, lui infligeant une nouvelle blessure au niveau du ventre.
Pendant quelques secondes, une sensation de triomphe lui fit oublier sa panique. Mais la bête n’était pas morte. Elle avait reculé pour mieux reprendre son élan. Andreus lui plongea sa lame dans la poitrine ; le xhelozi s’effondra.
Il enfonça son épée plusieurs fois d’affilée dans le corps de la bête, jusqu’à ce qu’elle n’émette plus ni grognements, ni gémissements.
Et tout redevint silencieux.
Andreus se pencha pour observer sa blessure. Il saignait. Étourdi, il dut s’appuyer sur son épée pour ne pas s’évanouir. Trois profonds sillons marquaient son mollet. La neige était tachée de rouge.
Un rugissement retentit sur sa droite. Un autre derrière lui.
Il était encerclé. Il arracha un morceau de sa cape pour le nouer autour de la plaie.
Des grognements se firent entendre, comme si les monstres avaient décidé de chasser en meute.
Il s’éloigna en boitant du xhelozi mort et siffla. Pouvait-il se cacher ? Peut-être. Il avait entendu des histoires de voyageurs qui auraient échappé aux xhelozis en s’enterrant dans la neige. C’était censé camoufler leur odeur et la chaleur dégagée par leur corps. Andreus n’était pas sûr d’y croire et, de toute façon, il perdait trop de sang pour traîner dans les parages. Il devait rentrer à Jardins.
Il passa sa langue sur ses lèvres gercées et siffla une nouvelle fois. Il poussa un soupir de soulagement en entendant un hennissement de l’autre côté de la colline. Il lui fallut quatre tentatives avant de réussir à se hisser sur son cheval. Par deux fois, les glapissements des xhelozis le firent se cabrer, mais Andreus s’accrochait aux rênes comme un perdu. Il avait enfin enfourché sa monture quand une haute silhouette apparut entre les arbres du bosquet sur sa gauche.
– Allez, mon beau, souffla-t-il en se penchant sur l’encolure de son cheval.
Cole fila comme une flèche. Les grognements des xhelozis s’amplifièrent. Ils lui donnaient la chasse.
Andreus regarda le paysage blanc devant lui, essayant de reprendre ses esprits. Le château se trouvait au nord-ouest. La route la plus rapide passait par les collines et les prairies qu’il avait traversées pour venir, mais elle ne fournissait aucun abri. La forêt était droit devant lui. Les xhelozis abandonneraient peut-être là-bas.
Le sang coulait sur sa jambe. Il atteignit la lisière de la forêt. Sans jamais ralentir, Cole se fraya un chemin entre les branches et les monticules de terre, sautait par-dessus les souches. Andreus regarda derrière lui. Les ombres des fauves se dessinaient entre les arbres. Les xhelozis, excités par l’odeur de son sang, refusaient d’abandonner leur proie. Andreus savait que Cole ne pourrait maintenir cette allure très longtemps. Il tira sur ses rênes, le dirigeant vers une rivière. Il connaissait un endroit de l’autre côté. Carys et lui s’amusaient à effrayer leur gouvernante en s’y cachant quand ils étaient petits. Peut-être que cela pouvait marcher avec les xhelozis.
Cole plongea dans les eaux glacées. Andreus entendait les bêtes derrière lui, mais elles étaient encore dans la forêt.
Cole remonta sur la berge et contourna un énorme rocher pour déboucher sur un étroit chemin escarpé. Il avançait lentement, trop lentement. Les xhelozis allaient forcément les rattraper et, sur cette voie entre terre et pierre, ils n’auraient pas d’issue. Enfin, Cole atteignit un sommet. Andreus eut envie de pousser un hurlement de triomphe.
C’est alors qu’il aperçut la jument de Carys attachée à un buisson. Il scruta les environs. Sa sœur ne devait pas être loin. Il repéra des traces de pas dans la neige. Il pouvait les suivre et se venger. Jamais le Conseil ne saurait comment elle était morte. Tout serait terminé. La compétition. La trahison. La douleur de savoir qu’elle avait été à ses côtés toutes ces années et qu’elle l’avait abandonné.
– Carys, appela-t-il sans élever la voix. Tu es là ?
Un glapissement lui répondit. Andreus leva la tête. Les xhelozis étaient là, sur le rocher. Ils l’observaient. Il n’avait pas le temps de chercher sa sœur, mais peu importait : les xhelozis s’occuperaient d’elle à sa place. Il trancha la corde qui retenait sa jument, se saisit de ses rênes et partit au galop.
Soudain, un cri brisa le silence de la nuit.
Carys.
C’était un hurlement de douleur. Le vent se leva, la neige tourbillonna. Andreus eut malgré lui envie de faire demi-tour. Pour sauver sa sœur.
Mais il ne le fit pas.
Les hurlements résonnèrent encore un moment à ses oreilles avant d’être couverts par les acclamations des habitants de la cité.
Le gong sonna. On l’accueillait chez lui.
Il posa le front sur l’encolure de son cheval ; il se moquait à cet instant de ce que le peuple penserait de lui. Son cheval gravissait les ruelles en boitant. Les gens sortaient de chez eux et l’applaudissaient, l’encourageaient. Il sentit néanmoins leur hésitation, leur malaise, leur tristesse quand ils remarquèrent le cheval de Carys derrière lui.
Il atteignit la cour au pied du château. S’accrochant au pommeau de sa selle, il passa sa jambe blessée par-dessus son cheval et se laissa glisser à terre. Il faillit tomber à genoux mais, la mâchoire serrée, il parvint à rester debout. Il était le roi. Son peuple ne le verrait pas à genoux. Pas après tout ce qu’il avait accompli.
Lord Errik bouscula les Anciens.
– Où est la princesse ? s’écria-t-il.
– Je ne sais pas, articula Andreus avec difficulté. Les xhelozis me poursuivaient. J’ai trouvé son cheval mais je ne l’ai vue nulle part.
Le maître marchand courut vers la jument de Carys et sauta sur son dos. Il partit au grand galop avant que quiconque ait eu le temps de le retenir.
Andreus ricana. Lord Errik ne trouverait que ce que les xhelozis auraient laissé de sa sœur.
La neige avait cessé de tomber. Andreus, les doigts glacés, entreprit de décrocher la couronne de sa ceinture. Il la tendit au chef Cestrum.
– Le prince a besoin d’être soigné ! cria le chef du Conseil en la prenant. Capitaine Monteros, demandez à vos hommes d’aller chercher un brancard.
Les gardes arrivèrent et aidèrent Andreus à s’allonger. Alors qu’ils l’emmenaient vers le château, le jeune homme ne pouvait détacher le regard du tableau des scores.
Il avait gagné.
Il était roi d’Eden.
Mme Jillian l’attendait en haut des marches. Elle ordonna aux gardes de l’emmener dans ses appartements pour qu’elle s’occupe de sa jambe. Andreus ne sentait plus la douleur, mais elle se réveilla quand la guérisseuse nettoya la plaie. Elle lui fit avaler une potion avant d’envoyer une domestique chercher des larmes de minuit dans la chambre de la reine.
Andreus s’esclaffa. Ce n’était pas drôle, mais il n’arriva pas à s’arrêter de rire même quand la guérisseuse pansa sa plaie et l’avertit qu’il ne retrouverait sans doute jamais l’usage complet de sa jambe.
Puis le gong retentit et il cessa de rire.
Carys était de retour.
C’était impossible. Il l’avait entendue hurler. Les xhelozis l’avaient attaquée. Elle ne pouvait avoir survécu.
Il se redressa. Mme Jillian essaya de l’obliger à se recoucher, mais il la repoussa et exigea qu’on lui apporte sa cape. Deux gardes l’aidèrent à marcher en le soutenant. Son cœur battait trop vite, trop fort, sa poitrine se contractait. Il demanda pourtant aux gardes d’accélérer. Il arriva dans la cour en même temps que lord Errik. Celui-ci portait Carys dans ses bras. Les vêtements de sa sœur étaient déchirés et couverts de sang. Seuls ses longs cheveux presque blancs permettaient de la reconnaître.
Le conseiller Ulrich suivait lord Errik, lui recommandant de ralentir.
– Non ! tonna ce dernier en serrant le pauvre corps de Carys contre lui. Elle respire encore. On peut la sauver.
Il partit en courant. Les Anciens demandèrent à la cour de se rassembler dans la salle des Vertus en attendant le verdict. Ils étaient à peine arrivés aux portes du palais que lord Errik revenait. Andreus retint sa respiration. Les mots qu’il espérait allaient bientôt être prononcés.
Le vent faisait rage. Il dut tendre l’oreille.
– La princesse est morte !
La douleur dans sa poitrine fut fulgurante. Il réussit à boiter jusqu’à sa chambre, où il s’écroula.
Pendant ce temps, tout le palais résonnait de ces quatre mots :
« Longue vie au roi » !
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– Je veux la voir ! réclama-t-il en essayant de se lever.
La lumière filtrait à travers les rideaux de sa chambre. Les sept membres du Conseil se tenaient au pied de son lit.
– Laissez-moi vous installer cette attelle, soupira Mme Jillian.
Elle avait à la main ce qui ressemblait à une cage circulaire.
– Les griffes des xhelozis contiennent du poison. Les muscles de vos jambes risquent de rester engourdis pour toujours.
– Quand pourrai-je de nouveau marcher sans cette chose ?
– Je ne sais pas.
– Vous ne savez pas ? s’indigna Andreus. Alors qui le saura ? Un roi doit marcher sur ses deux jambes.
– Vous êtes mon premier patient à avoir survécu à l’attaque d’un xhelozi, répondit la guérisseuse en s’inclinant. Je cherche un remède.
Le premier à avoir survécu à une attaque de xhelozi. Andreus eut un sourire de satisfaction. Les Anciens avaient entendu la vieille femme. Ils savaient maintenant quel genre de roi il était. Des ballades seraient sans doute écrites sur le roi Andreus combattant un xhelozi à mains nues.
Le chef Cestrum s’éclaircit la gorge.
– Votre couronnement aura lieu ce soir. Des décisions urgentes doivent être prises concernant la guerre.
Andreus se leva et le conseiller Jacobs proposa de l’accompagner jusqu’à la chambre de sa sœur.
– Je vous préviens, lui chuchota-t-il. Les xhelozis n’ont pas été aussi tendres avec elle qu’avec vous. La princesse a souffert.
Les hurlements de Carys résonnaient dans sa tête quand il poussa la porte.
Son corps était étendu sur son lit. Andreus fit un pas en avant et se pétrifia.
Carys n’avait plus de visage. Ses cheveux brossés encadraient à présent de la chair à vif. Les griffures étaient par endroits si profondes qu’Andreus crut apercevoir la blancheur des os.
Pris de nausée, il dut s’accrocher à l’encadrement de la porte.
Sa sœur était morte. Ses hurlements hantaient son esprit.
– Voulez-vous rester seul un moment avec elle ? lui demanda le conseiller Jacobs.
– Non.
Andreus sortit de la chambre et referma la porte.
– Ce n’est pas nécessaire.
Le conseiller Jacobs lui prit le bras.
– Ne vous inquiétez pas, votre mère aussi a trouvé difficile de voir votre sœur ainsi.
– Ma mère est venue ? Comment va-t-elle ?
– Son état s’est beaucoup amélioré.
Andreus repensa à sa mère galopant vers les montagnes après les funérailles. Peut-être n’avait-il pas imaginé ces cris ? Peut-être avait-il tout simplement entendu la réaction de sa mère devant le corps de sa fille ?
– A-t-elle pleuré en voyant Carys ?
– Non, répondit le conseiller Jacobs. Elle a ri.
Elle se sentait lourde. Elle avait peine à bouger ses bras et ses jambes. L’épuisement et le froid lui arrachèrent un gémissement.
Puis elle se rappela qu’elle était censée rester silencieuse.
– Ça va aller.
C’est ce que lui avait dit Errik quand il l’avait trouvée près de la rivière. Elle s’était cachée derrière trois énormes rochers près d’un bosquet de sapins. Terrifiée, glacée jusqu’aux os, le cœur brisé. Des écorchures sanguinolentes sur le visage et les bras, elle avait écouté les battements affolés de son cœur, les rugissements et les grognements des xhelozis, le crissement de leurs griffes sur la roche. Ils avaient manifestement repéré son odeur. Le vent soufflait, la neige tombait, elle était perdue.
Soudain, elle avait entendu la voix d’Errik.
Il lui avait expliqué son plan tout en déchirant sa cape et ses vêtements. Il avait caressé les plaies sur son visage, puis l’avait doucement prise dans ses bras. Les rugissements des xhelozis résonnaient encore. Errik la serrait contre lui. Et puis il y avait eu le silence. Les monstres étaient retournés sur leur territoire, dans la montagne. Errik avait pu ralentir l’allure de la jument. Il s’était arrêté et avait sorti son couteau pour la deuxième fois.
Le sang de canard qu’il étala sur ses joues, sa mâchoire, ses lèvres, était chaud et collant. Il ajouta des entrailles et l’odeur donna envie à Carys de vomir. Mais elle se rappela qu’elle ne devait pas émettre un son. Elle but la potion destinée à la plonger dans un profond sommeil et s’accrocha à sa voix alors qu’ils repartaient vers le palais.
Le vent murmura à son oreille juste avant que l’obscurité l’enveloppe.
À présent, elle entendait la voix apaisante de Larkin qui lui passait un linge mouillé sur le visage.
– Garde les yeux fermés, lui souffla-t-elle.
Carys n’était même pas sûre d’être capable de les ouvrir.
– Lord Errik, chuchota-t-elle.
Depuis combien de temps était-elle là ?
– Ne t’inquiète pas, ils repousseront.
– Quoi ?
– Tes cheveux.
Le linge passa une nouvelle fois sur son front, ses joues, son cou. Carys avait un vague souvenir de Larkin l’aidant à se déshabiller, l’enveloppant dans une couverture. Et puis la voix d’Errik. Il avait besoin de ses cheveux. Une domestique était morte. Défigurée. Il pensait pouvoir la faire passer pour Carys.
Un bruit d’eau, et de nouveau la voix de Larkin.
– Tu peux ouvrir les yeux, maintenant.
Même si elle était propre, Carys avait l’impression que du sang était encore collé à ses cils. Elle souleva doucement les paupières et le plafond de la pièce derrière la tapisserie lui apparut. Elle tourna la tête vers Larkin, dont le visage était couvert de boue.
– Peut-être qu’au lieu de me laver, tu aurais dû t’occuper de toi.
Larkin sourit.
– Je suis contente que tu ne te sois pas vue dans un miroir, Ton Altesse. Il y avait de quoi faire des cauchemars.
– Tant mieux. C’était l’idée.
Carys porta la main à ses cheveux coupés presque au ras de son crâne.
– À quoi je ressemble ?
Elle était étonnée de découvrir que cela ne lui était pas égal. En temps normal, ça n’aurait eu aucune importance, mais elle avait envie de plaire à Errik.
– Pas à une dame, en tout cas, lui répondit Larkin en lui donnant un verre d’eau.
– Je vais le prendre comme un compliment.
– C’en était un, confirma Larkin. Quoi qu’il en soit, nous allons devoir t’habiller. J’ai demandé à lord Errik de m’apporter ces vêtements.
Elle désigna des habits d’homme posés à côté d’elles.
– Le prince Micah n’en aura plus l’usage. Ils ne t’iront pas aussi bien que ceux que je t’avais cousus, mais je les arrangerai un peu.
Carys venait d’enfiler une tunique et un pantalon gris que Larkin lui avait sommairement ajustés quand lord Errik fit son entrée. Il s’inclina devant elle et annonça en souriant :
– Votre Altesse, je suis heureux de vous annoncer que vous êtes officiellement morte.
 
– Elle travaillait aux cuisines, expliqua Errik en ouvrant la trappe pour ranger les vivres qu’il avait apportés. Mme Jillian s’occupait d’elle depuis deux jours quand elle est morte.
Carys glissa ses poignards dans sa ceinture et s’assit sur une caisse de bois. Tant de morts.
– Elle n’avait pas de famille dans la cité. Elle aura des funérailles de princesse au lieu d’être jetée dans la fosse commune.
Carys ne se sentit pas consolée pour autant. Dans une heure, Andreus se tiendrait sous le dais de la salle des Vertus et la couronne serait placée sur sa tête, alors qu’il était entouré de gens qui ne cherchaient qu’à le détruire en même temps que son royaume. Le Conseil, le capitaine de la garde, le seigneur Garret. Combien allaient s’agenouiller devant lui et lui prêter allégeance en ne pensant qu’à l’utiliser ou le faire disparaître ?
Pour la première fois, elle ne serait pas à ses côtés. Elle serra les poings. Soudain, elle sentit comme un courant d’air sur son crâne. Un simple courant d’air.
Mais au fond d’elle-même, elle savait que c’était beaucoup plus que cela.
Sa mère lui avait révélé qu’elle portait en elle la malédiction. Elle lui avait donné les larmes de minuit pour la tenir à distance, mais la malédiction n’était pas ce qu’elle avait cru.
Elle lui donnait du pouvoir.
Carys entendait le vent et le vent l’entendait. Elle pouvait l’appeler à l’aide. Elle l’avait fait sur les remparts face à Imogène. Et c’était encore le vent qui lui avait sauvé la vie quand elle était tombée de l’échelle. Il avait également chassé les xhelozis quand elle se cachait dans la forêt.
Plus rien ne séparait Carys de ce pouvoir. Sauf peut-être Carys elle-même.
Quelques jours, quelques semaines. La sensation de manque disparaîtrait. Carys serait plus forte. Elle apprendrait à apprivoiser ce pouvoir, trouverait le moyen de s’emparer de la couronne et prendrait sa place au palais des Vents. Car cette place était la sienne, elle le savait à présent.
Errik s’agenouilla près d’elle.
– Voulez-vous toujours parler avec le seigneur Garret ? Si c’est le cas, laissez-moi l’amener ici.
– Non.
Carys se leva. La poussière volait dans la petite pièce.
– Je vais m’occuper de Garret moi-même. En revanche, j’ai besoin de votre aide pour autre chose.
 
Andreus attendait dans l’antichambre de la salle des Vertus, là où il s’était tenu avec sa sœur le soir du bal. Trois jours seulement s’étaient écoulés depuis ce soir-là et il allait enfin monter sur le trône. Son premier ordre serait que l’on décroche le panneau d’affichage des points au-dessus de l’entrée du château. Il voulait que l’on oublie que Carys avait eu la moindre chance de devenir reine. Il avait gagné. Il était le roi.
Il arpenta la petite pièce pour s’entraîner à marcher avec l’attelle. Elle était lourde, raide, mais lui permettait néanmoins de marcher sans aide, et c’était le plus important.
Il avancerait seul vers le trône.
Seul.
Sa poitrine se contracta.
– Pardonnez-moi, Votre Altesse.
Max passa la tête entre les rideaux. Il hésita un instant avant d’entrer. Il était vêtu d’une tunique jaune et bleue cousue à la va-vite. Une nouvelle chambre lui serait attribuée dès qu’il serait officiellement nommé écuyer du roi. Il aurait dû être heureux, mais il semblait seulement effrayé.
Ça lui passera, se rassura Andreus. Tout comme la douleur qu’il ressentait quand il pensait à Imogène. Et dans quelques semaines, il aurait oublié les cris de sa sœur dans la forêt.
Max se trémoussa.
– On m’a demandé de vous prévenir que la cérémonie va bientôt commencer.
Il s’inclina maladroitement avant de filer prendre sa place dans la salle des Vertus.
Les trompettes retentirent. Le cœur d’Andreus se mit à battre plus vite. Les rideaux s’écartèrent. Sa poitrine se contracta un peu plus.
Il prit une profonde inspiration et franchit l’arche de la salle du trône. Toute la cour y était réunie avec les dignitaires étrangers et les membres du Conseil. Andreus traversa la salle en boitant pendant que les hommes s’inclinaient devant lui et que les femmes faisaient la révérence. Le chef Cestrum l’attendait à la droite du trône. Andreus essaya de ne pas fixer l’endroit où aurait dû se tenir la prophétesse d’Eden ; il garda les yeux sur la couronne.
Le chef Cestrum la prit délicatement et la déposa sur sa tête. Elle était lourde. Il se redressa et bomba le torse. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de revoir la couronne telle qu’elle était quand il l’avait rapporté de la tombe royale : tachée de sang.
L’un après l’autre, les conseillers vinrent s’agenouiller devant lui pour lui prêter allégeance. Puis ce fut le tour des seigneurs de districts, du capitaine Monteros et des membres de la cour.
L’un d’entre eux pourtant ne se présenta pas : le seigneur Garret.
 
Carys sortit de l’ombre juste au moment où le seigneur Garret passait devant elle dans le couloir vide. Elle pressa la pointe de son poignard dans son dos. Quand il essaya de prendre son épée, elle enfonça la lame dans sa chair pour lui montrer qu’elle ne plaisantait pas.
– Je vais prendre ça, dit-elle en faisant glisser l’épée hors du fourreau.
Le seigneur Garret se retourna vers elle.
– Vous… vous n’êtes pas morte ?
– Non, mais vous pourriez l’être bientôt, repartit Carys en jetant l’épée hors de portée. Dites-moi ce que le Conseil a comploté pour destituer mon frère.
– Cherchez-vous des alliés ou des ennemis ?
Il plongea son regard dans les yeux de la jeune fille.
– Votre frère a essayé de vous tuer, Votre Altesse. Nous l’avons tous vu vous frapper sur la muraille.
– Il a échoué.
– Savez-vous pourquoi ? Moi, je le sais. J’étais sur les remparts le jour de l’ouragan, il y a cinq ans de cela. Votre mère a ordonné à un garde de vous assommer et quand vous avez perdu connaissance, le vent est aussitôt tombé. Il n’y a plus jamais eu de tempête après cela. Parce que votre mère a commencé à vous faire boire cette potion.
Carys secoua la tête. Ce n’était pas ce qu’on lui avait raconté. Elle avait été frappée par une pale de moulin qui s’était cassée et envolée et c’était le prophète Kheldin qui avait apaisé la tempête.
Garret fit un pas vers elle.
– Je ne suis pas votre ennemi, princesse.
Un courant d’air souleva ses cheveux et il sourit.
– Vous ne m’avez jamais cru, mais mon seul désir est de vous aider. Je n’ai jamais rien voulu d’autre.
Carys posa la lame de son poignard sur la gorge de Garret. La sueur coulait dans son dos.
– Prouvez-le, fit-elle. Dites-moi ce que complote le Conseil et je vous laisserai la vie sauve.
Garret se pencha un peu plus vers elle.
– Je pourrais, mais je ne le ferai pas. Pas tout de suite.
– Désolée, mais je suis un peu pressée par le temps.
Il hocha la tête.
– Je n’en doute pas. Quel meilleur moment pour sortir du château sans être remarquée que celui où tout le monde est réuni dans la salle des Vertus ? Je vous propose un marché. Je vous dis tout ce que je sais… à condition que vous m’emmeniez avec vous.
Carys fronça les sourcils.
– Pourquoi ?
– Parce que je sais qui vous êtes. Et je sais ce que vous allez accomplir.
 
La couronne était lourde. La cape bleue que le chef Cestrum avait posée sur ses épaules était chaude. Andreus devait prendre de grandes inspirations pour retrouver son souffle. Il demanda aux conseillers d’approcher.
– Prévenez les seigneurs de districts que je veux tous les voir demain. Maintenant que je suis roi, nous allons gagner la guerre et ils vont m’y aider.
– Je suis sûr que les seigneurs vous conseilleront avec joie, Votre Altesse, opina le chef Cestrum.
– Je n’ai pas besoin de leurs conseils, cracha Andreus. J’ai besoin de leurs soldats. Leurs régions seront plus en sécurité quand Adderton sera vaincu. Il faut venger mon père et mon frère. Montrons à tous les royaumes qui nous entourent que nous ne tolérerons que ceux qui marchent dans la lumière. Ils sont encore trop nombreux à soutenir les Bastiens.
– Nous informerons les seigneurs que vous requérez leur présence, si vous êtes certain que c’est le chemin que vous voulez emprunter.
– Oui, parfaitement, confirma sèchement Andreus.
Il n’avait pas oublié la nuit où il avait discuté de ce projet avec Imogène. Même morte, elle continuait de le guider depuis la tombe.
 
– Vous êtes folle ! s’exclama lord Errik en voyant le seigneur Garret passer par la trappe à la suite de Carys.
Elle avait de nouveau mal partout. Ses jambes tremblaient. Elle dut s’appuyer contre le mur.
– Garret possède des informations sur la conspiration des conseillers et sur mon passé. Il vient avec nous.
– Êtes-vous certaine de vouloir revenir, princesse ? s’enquit lord Errik en posant une main sur son bras. Vous pourriez quitter Eden pour toujours. Vous pourriez vous libérer de cet endroit.
Carys pensa à son frère – assis sur le trône en ce moment même –, qui croyait tenir les rênes du pouvoir. Elle pensa aussi aux habitants de Jardins qui l’avaient soutenue car ils avaient senti que son combat était le leur.
– Je n’ai pas le choix, répondit-elle. Quand j’aurai repris des forces, je reviendrai à Eden et je me battrai contre ceux qui veulent s’emparer du royaume dans leur seul intérêt. Que ce soit Adderton ou le Conseil.
– Et vous croyez que votre frère vous accueillera à bras ouverts ?
Il n’aurait pas le choix. Les règles de la compétition étaient claires.
– On s’occupera de mon frère plus tard. Je dois y aller maintenant.
– Avec le seigneur Garret, soupira lord Errik.
– Seriez-vous jaloux, monseigneur ? le taquina-t-elle.
Errik s’approcha d’elle un peu plus et passa la main dans ses cheveux ras.
– Non, pas encore. Suivez-moi, à présent.
– Je ne suis pas sûre d’être capable de descendre de la muraille au bout d’une corde, hésita-t-elle.
Elle ne savait pas encore contrôler le vent. Elle avait tant à apprendre.
– Vous n’y serez pas obligée, cette fois, la rassura Errik. Je connais un autre moyen.
– Lequel ?
 
Elle avait parcouru les souterrains du château des centaines, peut-être des milliers de fois. Elle les connaissait mieux que personne. Pourtant, alors qu’Errik marchait en tête, une torche à la main, elle découvrait des passages dont elle n’avait jamais imaginé l’existence.
Avant qu’elle ne puisse l’interroger, il souffla :
– Si vous voulez rester morte, nous devons nous dépêcher.
Elle se posait encore des questions sur les souterrains et sur les raisons pour lesquelles lord Errik l’aidait quand elle déboucha sur le plateau, où Garret et Larkin l’attendaient avec trois chevaux.
Errik l’aida à monter en selle en prenant soin de ne pas croiser son regard. Ses gestes étaient doux et attentionnés. Il lui tendit les rênes et lui demanda comment elle se sentait.
Des secrets. Tant de secrets. Errik. Garret. Le Conseil. Sa mère. Elle-même.
Elle finirait par tous les percer à jour.
Elle talonna sa jument.
– Allons-y.
Le vent se mit à souffler plus fort et, alors qu’elle s’éloignait des remparts qu’elle avait toujours détestés, Carys se jura de revenir. Peu importaient les motivations d’Errik ou celles de Garret, rien ni personne ne l’en empêcherait. Et alors, la partie que le Conseil et son frère pensaient avoir gagnée reprendrait.
Seule différence : cette fois, ils joueraient selon ses règles.
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